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se L’habitation et les espaces verts 65 


par Willy Rotaer 


Au moins à titre de postulat théorique, la zone de verdure 
est devenue partie intégrante de notre conception de l’habi- 
tation, qu'il s'agisse de la zone de verdure publique ou de 
_ celle d'ordre privé, lesquelles ne peuvent d’ailleurs être 
traitées complètement à part l’une de l’autre. C’est la 
_ brusque croissance des villes, conséquence de l’industriali- 
sation, qui créa l’actualité de ce problème, d’abord, vers les 
débuts du siècle, conçu comme une question d’«embellisse- 
. ment», puis, véritable pas décisif en la matière, sous forme 
de l'idéal de la cité-jardin, né en Angleterre. Ensuite, de 
plus en plus, l’on s’est habitué à considérer la ville comme un 
. tout, comme un organisme, et c’est cette façon de voir qui a 
vraiment permis de réaliser en grand des zones de verdure, 
de procéder méthodiquement à des constructions plus hu- 
maines et plus aérées sur le pourtour de l’agglomération ur- 
baïne, de créer des colonies d'habitation, avec, pour but, une 
progressive compénétration des zones construites et des 
zones plantées d’arbres ou de végétaux en général. — Hu- 
_ mainement, la zone de verdure individualise, nous empêche 
_de nous fondre dans la masse anonyme; pratiquement, elle 
garantit détente et repos, et donc aussi une conception plus 
humaine de la vie. — Moins les séparations et les haïes sont 
nombreuses, et plus on a l’impression d’habiter «dans un 
parc». Cela est surtout possible dans les colonies d’habita- 
tion, dont le caractère collectif réduit les frais d’aménage- 
ment et permet des solutions d'ensemble, au mieux con- 
fiées aux «architectes jardiniers», œuvrant au besoin de con- 
cert avec les architectes proprement dits. La tâche est plus 
difficile quand il s’agit de grandes maisons locatives, encore 
que les arbres et les terrains de jeu peuvent, ici, offrir des 
solutions heureuses, sans oublier les plantations de fleurs, 
également aux fenêtres. Et s’il y a certainement quelque 
romantisme dans notre aspiration à habiter dans la verdure, 
 reconnaissons que ce n’en est assurément point la forme la 
. plus condamnable, 


Zone de verdure et urbanisme 73 
par R.von WyB 


Tout ce qui, propriété publique ou privée, rappelle la nature 
dans la ville est aujourd’hui conçu comme contribuant 
également à l'existence des zones de verdure urbaines, Non 
seulement les colonies d’habitation récemment créées 
 s’accompagnent de bandes de verdure nouvelles, mais les 
jardins des écoles, les avenues plantées d’arbres, les pares 
et promenades, etc., tendent de plus en plus à être traités 
comme un tout. Une grande importance revient aussi à la 
ceinture boisée qui entoure la ville, et qui est comme les 
_ poumons de l’agglomération. A Zurich, p.ex., 164 ha de 
zone de verdure, plus 2000 ha de zone boisée, donnent, pour 
_ chacun des 400 000 habitants, 54 m? de zone boisée ou de 
. zone verte, tandis que la superficie totale de la ville, y com- 
pris la zone lacustre, est de 93 km?, dont 26,6 km? de bois et 
de zone de verdure et 5 km? de zone lacustre. 


Trois jeunes seulpteurs bâlois 77 
par Maria Netter 1 


Les trois sculpteurs dont on parle ici ont ceci de commun, en 
dépit de toutes leurs différences individuelles, qu'ils cher- 

. chent avant tout à créer des formes plastiques quasi-pures, 
- et que l’xobjet homme», auquel ils restent cependant fidèles, 
_ n’est probablement choisi par eux que parce qu’il constitue 
l'unité de mesure la plus immédiatement donnée, — Bénédict 
 Remund, Bâlois actuellement âgé de 46 ans, s’est, de ces trois 


…_ sculpteurs, le plus éloigné de cette «unité» du corps humain. 


Dans sa sculpture «Le coq rouge» pour une station de pom- 


À | piers de Bâle (v. Werk 2/1949, p. 61), comme dans le projet 


de relief «La forêt» ou dans la sculpture projetée pour le 


_ jardin du «Bürgerspital», quelque chose de roman, de sym- 
_  bolique, d’à la fois hors du temps et d’actuel, semble définir 


cet artiste essentiellement créateur de formes existant 
_ comme pour elles-mêmes. — Albert Schilling, né à Zurich en 
1904, mais vivant dans le tout proche voisinage de Bâle, bien 


que largement connu comme l’un des sculpteurs les plus re- 


marquables de l’art religieux catholique — le présent article 
ne s’oceupe point de cet aspect de sa création —, n’a qu’assez 
récemment attiré l'attention par des ouvrages d'ordre plus 
profane. A.S., que la grande diversité de ses modes d’ex- 
pression distingue déjà de Remund, se différencie aussi de 
ce dernier par son besoin de travailler dans l'élan de l’inspi- 
ration, généralement directement à même la pierre. — Enfin, 
Peter Moilliet, né en 1921, élève de Karl Geiser et de Ger- 
maine Richier, s’est révélé par une belle «Pietà» pour le 
«Tombeau du Solitaire». L’art de ce jeune artiste si doué 
réalise une heureuse synthèse de l’xobjet homme» et de la 
forme en tant que forme, 


Rudolf Mäglin 84 
par Werner Schmalenbach 

R. M. né à Bâle en 1892, fit d’abord des études de médecine, 
puis, à partir de 1920, se consacra à la peinture. Séjours 
d'étude à Genève, en Italie, à Paris, en Bretagne et en 


. Espagne. I] lui est arrivé de travailler comme manœuvre sur 


des chantiers et dans des fabriques. R. M. vit à Bâle. — Ce 
peintre, qui fait partie du «Groupe 33», en est à la fois l’un 
des membres les plus significatifs et l’un des moins attachés 
à une «tendance» prédéterminée, Evocateur, avant toute 
chose, du monde du travail tel qu’il se manifeste sur les 
chantiers et dans les usines de produits chimiques, R. M. est 
aussi étranger que possible aux deux termes qui opposent, 
à l’est de l’Europe, selon la rhétorique d’une discussion 
passablement vaine, le «formalisme» et le «réalisme socia- 
liste». Certes, c’est bien l’objet, c’est-à-dire ici le monde des 
travailleurs, qui intéresse essentiellement M., mais non 
point par programme ni sentimentalisme. Et d'autre part, 
si la forme est chez lui au service de la chose à dire, cela 
n'empêche point, tout au contraire, que le souci dominant 
d'exprimer cette chose, ce monde qui est le sien, ne s’accom- 
pagne, précisément, d’une volonté formelle sui generis. En 
même temps qu'elle fait penser à quelque «peintre naïf» 
étudiant docilement la nature pour aboutir à des toiles qui 
sont tout le contraire d’une copie de l’objet, l'œuvre de M., 
tout à la fois soumise aux choses et subjective, ne laisse pas 
d’avoir en soi un élément de constructivisme, encore que 
quelque chose la rattache à l’'expressionnisme, de par la 
tranquille identification — qui s’y «exprime» en effet — du 
peintre avec le monde ouvrier. Mais non pas, comme cer- 
tains l’entendent, par une aveugle soumission à la masse: 
l’ouvrier reste, chez M., une personne, un camarade de tra- 
vail. L'élément «construit» — surtout formel quand il s’agit 
de chantiers, surtout coloré lorsque M. évoque les usines de 
l’industrie chimique — loin de mener une vie à part, sert 
uniquement à mieux dire une réalité profondément humaine. 


Artistes à l’œuvre: Otto Tschumi 89 


Né le 4 août 1904 à Bittwil (et. de Berne), O. T., fils de pay- 
sans, fut d’abord sculpteur, puis s’est essentiellement con- 
sacré à la peinture et au dessin. Nombreux voyages: Paris, 
Berlin, Londres. Vit depuis 1941 à Berne, Vers 1930, se pro- 
duisit ce que l’on peut appeler son adhésion au surréalisme. 
Outre les œuvres purement personnelles, nombreuses illus- 
trations (Gotthelf, Melville, Kafka, N. Manuel, Lewis Caroll), 


Le problème de l'habitation en Allemagne 93 
par Hans Hildebrandt 


Organisée, en collaboration avec le «Werkbund» allemand, 
par les offices de l’artisanat de Stuttgart et de Karlsruhe, 
l'exposition «Comment habiter ?», qui a lieu à Stuttgart, est 
consacrée au problème de l’habitation dans l'Allemagne 
occidentale (y compris Berlin-Ouest), eb tel qu’il se pose 
après les destructions et l’arrivée de milliers de réfugiés 
(5 millions de logements manquent encore aujourd’hui). 
Cet état de chose rend urgent d’avoir recours à des méthodes 
de construction aussi rapides et aussi bon marché que pos- 
sible, de même qu'à des matériaux (généralement de prove- 
nance industrielle) peu coûteux. Aucune recherche de luxe, 
donc, mais, entre autres, de l’isolement acoustique ou de la 
variété dans la peinture des murs (pas de papiers peints). — 
Pourlemobilier,signalons d’intéressantes recherches de meu- 
bles démontables à emplois divers. 
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Housing and green areas 65 
by Willy Rotzler 


The green zone, whether public or private, although after 
all neither can be considered completely independent of the 
other, has become, as a theoretical postulate at least, an in- 
tegral part of our conception of housing. The sudden growth 
of towns as a result of industrialisation gave rise to the prob- 
lem first of all at the beginning of the century when it was 
considered in the category of ‘“‘embellishment”, and then a 
really decisive step was taken in the form of the ‘‘garden- 
city” ideal, which originated in England. Afterwards people 
became more and more used to considering the town as a 
whole, as an organism, and it is this conception which has 
actually made possible the realising of green zones on a large 
scale, the methodical process towardsmore human and better 
aired buildings along the periphery of the built-up area, the 
creation of housing settlements, that aim at a progressive 
interpenetration of the buïlt-up areas and those planted 
with greenery. From the human standpoint the green zone 
has an individualizing effect, it prevents us from losing our 
identity 1 in the anonymous mass; from the practical point of 
view it guarantees relaxation and rest, and with them a 
more human conception of life. The fewer fences and hed- 

ges there are, the more we feel we are living ‘in a park”. 
This is possible especially in the housing settlements the 
collective nature of which reduces expenses for fittings and 
facilitates comprehensive solutions, preferably entrusted to 
the ‘‘garden architects” working, if necessary, in coopera- 
tion with the real architects. In the case of tenement houses, 
the task is more difficult, although trees and playing fields 
may offer a satisfactory solution, and we must not forget 
the possibilities of flowerbeds and window boxes. Even if 
there is an undoubted flavour of romanticism in our urge 
to live surrounded by greenery, we must admit that it is 
assuredly not its most reprehensible form. 


Green Zones and Urbanism 73 


by R. von Wyss 


Everything recalling the presence of nature in the town — 
both on private and public property — is nowadays consi- 
dered as also contributing to the green zones of cities. Not 
only do the recently built housing settlements have new 
strips of green, but schools’ gardens, tree-bordered avenues, 
parks and walks etc. tend to be treated more and more as a 
whole. Great importance is accorded to the wooded belt 
surrounding the town and which is like the lungs of the 
built-up area. In Zurich for example 164 ha of green zone 
plus 2000 ha of wooded zone provide 54 sq. m. of wooded or 
green zone for each of the 400 000 inhabitants, whilst the 
total surface area of the town including the border of the 
lake is 93 sq. km. of which 26. 6 sq. km. is wooded and green 
zone, and 5 sq. km. water zone. 


Three young sculptors of Basle : 77 
by Maria Netter 


The three sculptors with whom we are concerned have in 
common, in spite of their individual differences, their pre- 
occupation with the creation of quasi-pure plastic forms, and 
their choice of the ‘‘human subject”, to which they remain 
faithful, probably because it constitutes the most proximate 
unit of measure. Benedict Remund, a native of Basle, now 
46 years old, is of the three sculptors the farthest from this 
“unit” of the human body. In his sculpture ‘The Red 
Cockerel” for a fire station at Basle (v. Werk 2/1949 p.61) 
as also in the project for a relief entitled “The Forest”, 
or in his statue intended for the garden of the ‘“Bürger- 
spital”, something symbolical, that is simultaneously out- 
side time and contemporary, seems to define this artist who 
is essentially à creator of forms existing as for themselves. 
Albert Schilling, born at Zurich in 1904 but living on the 
outskirts of Basle, although widely known as one of the 
most remarkable sculptors of Catholic religious art — the 


present article does not déal with this aspect of his work — 
fairly recently attracted attention by works of a more pro- 
fane nature. A.S. distinguished from Remund in the first 
place by great diversity of his mediums of expression, is 
further distinguished from him by his need to work on the 
impulse of inspiration, generally derived directly from the 
stone. Finally Peter Moilliet, born in 1921, a pupil of Karl 


Geiser and Germaine Richier, proved his worth in a beauti- . 


ful “Pietà”. The art of this young and gifted sculptor 
effects a successful synthesis of the ‘human subject” and 
form as sueh. 


Rudoli Mäglin ; 34 
by Werner Schmalenbach 


R. M. was born at Basle in 1892 and first of all studied me- 
dicine, then from 1920 devoted himself to painting. He has 
lived and studied in Geneva, Italy, Paris, Brittany. and 
Spain. He has also worked in building-sites and in factories. 
R. M. is now living at Basle. This painter who belongs to 
“Group 33° is one of its most significant members and at the 
same time one of the least attached to à predetermined 
“tendency”. He evokes especially the working world of the 
building-sites andchemicalproducts’ factoriesandheisas far 
removed as possible from the two terms of ‘“‘formalism” and 
‘‘socialist realism”?, as they are rather ineffectually called, in 
Eastern Europe. M. is essentially interested in his subject, 
which is here the world of the workers, but not by pro- 
gramme nor for sentimental reasons. And again, if in his 
painting the form is subordinated to what he has to say, 
this does not prevent his dominating preoccupation of ex- 
pressing his message, this world of his own, from being 
accompanied by a formal will sui generis, on the contrary 
in fact. M.'s work makes one think of some ‘‘naive painter” 
studying nature with docility to end with canvases abso- 
lutely different from the original subject. M.'s work is 
closely bound to things and is subjective, yet at the same 
time it nevertheless contains an element of constructivism, 


though it has some connection with expressionism by reason : 


of the tranquil identification of the painter with the working 
world — which finds its ‘expression’ in it. But not, as some 
interpret it, by a blind submission to the masses: with M. 
the worker remains a person, a workmate. The ‘‘constructed”* 
element - mainly formal where the dockyards are concerned 
and mainly coloured in the evocations of the chemical in- 
dustry factories — far from being an independent element, is 
used for the one purpose of expressing in the most effective 
way à profoundly human reality. 


Artists at work: Otto Tschumi : | 89 


O. T. was born August 4th 1904 at Bittwil (canton of Berne), 
in a peasant family. He was first a sculptor, then mainly de- 
voted himself to painting and drawing. Numerous journeys: 
Paris, Berlin, London. Since 1941 has lived at Berne. To- 
wards 1930 he revealed his adhesion to surrealism. Apart 
from purely personal works he has produced numerous 
illustrations (Gotthelf, Melville, Kafka, Lewis Caroll. 


The Housing Problem in Germany 93 
by Hans Hildebrandt 


The Exhibition ‘Living in a House” at Stuttgart, organized 
by the Stuttgart and Karlsruhe craftsmen in collaboration 
with the German Werkbund, deals with the housing problem 
in western Germany (including west Berlin), caused by war 
damage, thousands of refugees (5 million houses still needed). 
This state of affairs necessitates the immediate adoption of 
building methods as rapid and as cheap as possible, as well 
as inexpensive materials (generally from industrial sources). 
There will therefore be no attempt at luxury, but among 
other features acoustic isolation or variety in the painting 
of walls (no painted wallpapers). As for furnishing some 
interesting developments of collapsible furniture in various 
combinations are e noteworthy. 
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Japanischer Garten | Jardin japonais | Japanese Garden 


Wohnbau und Grünfläche 


Von Willy Rotzler 


Die Wohnprobleme des Einzelnen wie der Gemein- 
schaft des Dorfes, der Siedlung, des Quartiers, der 
Stadt erschôpfen sich nicht im der Grundrifgestal- 
tung und der Môblierung der Wohnstätten; sie um- 
: fassen auch den Freiraum auBerhalb der Wohnhäuser. 
Die Grünfläche um unsere Wohnung ist — zumindest 
theoretisch und als Postulat — zum integrierenden 
Bestandteil der Wohnung, sei es im Einfamilienhaus, 
im kleinen Mehrfamilienhaus oder im städtischen 


Wohnblock, geworden. 


Das Problem der Grünflächen hat zwei Aspekte: den 
der individuellen, privaten oder gemeinschaftlichen 
Grünfläche in unmittelbarer Verbindung mit den Wohn- 
bauten selbst und den der ôffentlhichen Grünfläche 1m 
Zusammenhang mit dem Quartier- oder Stadtganzen. 
Dabei sind die Grenzen natürlich labil, und zudem ist 
zu fordern, daB Planung und Ausführung ôffentlicher 
und privater Grünflächen nicht als getrennte, sondern 
einander eng verbundene, sich durchdringende und er- 


gänzende Aufoaben angesehen werden. 


Binfamilienhausgarten in Herisau. Arch. H. U. Hohl, Herisau. Garten- 
gestalter: Mertens & NuBbaumer BSG, Zürich | Jardin d’une maison 
particulière à Herisau | Garden of house at Herisau 


Die Aufmerksamkeit, die wir heute dem Problem der 


Grünflächen schenken, ist em Ausdruck unter anderen 
der vielseitigen, nur schrittweise realisierbaren und 
fortschreitenden Bemühungen um eine allsemeine Ge- 
sundung und Vermenschlichung des Wohnens. Wie 
hat es dazu kommen kônnen, daf eine solche Aufmerk- 
samkeit überhaupt notwendig wurde? Die im Laufe 
des 19. Jahrhunderts rapid zunehmende Industrialisie- 
rung der Güterproduktion und Technisierung des Ver- 
kehrs führte zu einem hastigen Anwachsen der Städte. 
Das Grün der Landschaft wird immer weiter zurück- 
gedrängt; der Mensch, der in diesen neuen, häufig trost- 
losen — weil auf spekulativer Grundlage errichteten — 
Wohnquartieren lebt, wird vom unmittelbaren Erleb- 
nis der Natur auspeschlossen. Er wird der Natur ent- 
fremdet, was nicht ohne Wirkung auf die Grundlagen 
seiner Lebenshaltung bleibt. 


66 


Erst die erschreckenden Folgen des modernen städti- 
schen Lebens für die kôrperliche und seelische Gesund- 
heit des Stadthbewohners brachten einsichtigen Einzelnen 
zum BewuBtsein, was dem Städter durch eine solche 
Ausrottung der Natur in unmittelbarer Nähe der Wohn- 
stätten, im Stadtinnern, geraubt worden war. Die Not- 
wendigkeit einer kôrperlichen und seelischen Hygiene 
des Stadtmenschen lieB die Forderung immer lauter wer- 
den, das Grün — wenn auch künstlich — wieder in den 
Stadtorganismus zu tragen und, wo immer môglich, 
den Menschen ins Grüne umzusiedeln. Es galt vor allem 
auch, der Stadtjugend besondere Grünflächen als Spiel- 
plätze zu schaffen, um sie von der Strafe wegzuführen; 
darüber hinaus aber galtes, der Gesamtbevôlkerung mit 
Grünanlagen Erholung von den Anstrengungen und 
Aufresgungen des städtischen Alltags zu schenken. 


Haben diese notwendigen Bestrebungen im Anfang 
noch deutlich die Tendenz, zur «Verschônerung» der 
Stadt beizutragen (Alleen, Rasenrondells, Zieranlagen), 
so setzen dann kurz vor der Jahrhundertwende die ei- 
gentlichen Bemühungen ein, dem Grün im Stadtganzen 
auf wirklich sinnvolle und nützliche Weise den Platz 
zurückzuerobern. Der entscheidende Schritt wurde 
durch die von England ausgehende Gartenstadt-Bewe- 
gung vollzogen. Seither hat überall, mehr oder weniger 
ausgeprägt, mit glücklicher oder weniger glücklicher 
Hand durchgeführt, die «Humanisierung» des Stadt- 
ganzen unentwegte Fortschritte gemacht. Der Begriff 
der «Grünfläche» ist heute wohl Allgemeinbesitz. 


Immer mehr verschafft sich die Auffassung des Stadt- 
ganzen als eines lebendigen Organismus, als eines or- 
ganischen Gebildes, Geltung. Im Zusammenhang mit 
den ôrtlichen Gegebenheiten und Bedürfnissen werden 
bewuft oder unbewuft die Funktionen der Stadt, das 
Wohnen, das Arbeiten, die Erholung und Bildung, der 
Verkehr, aufeinmander abgestimmt, miteinander in sinn- 
volle Bezichung gebracht. Der Gesichtspunkt des «Or- 
ganischen» ist es, der die Verbesserung und Vermeh- 
rung der Grünflächen in grofSem Umfang und in na- 
türlicher Weise erst ermôglicht hat. Die Bebauung an 
den Stadträndern, vor allem der Siedlungsbau — zu- 
nehmend von einer generellen Planung vorbereitet —, 
wird immer lockerer an den kompakten Stadtkern an- 
geghedert. Die Stadt selbst wird mebr und mehr vom 
eindrmgenden Grün durchzogen und aufgelockert. Eme 
immer stärkere Durchdringung von Bebauung und 
Grünfläche ist das Ziel. 


Für den Einzelnen handelt es sich zunächst darum, daf 
eine Grünfläche in unmittelbarer Nähe semer Wohnung 
vorhanden ist. Diese Grünfläche schiebt sich vor allem 
als Neutralisator zwischen die wie immer gearteten 
Wohnkomplexe; sie trennt, sie isoliert, sie ist eines der 
wesentlichsten Mittel, im Individuum das bedrückende 
Gefühl zu ertôten, nur verschwindend kleine Partikel 
unter tausend anderen im ganzen Stadtorganismus zu 
sein. Die Grünfläche wirkt der Vermassung entgegen, 
sie «individualisiert ». 


Wohnkolonie Haggenhalde St. Gallen. 
Durchgehende Grünfläche vor den 
Häusern, unmittelbar vor dem Wohn- 
raum Schnittblumen, Gemüsegärten 
unterhalb der Büschung zusammenge- 
falt (G). Gartengestalter: Mertens & 
Nubbaumer BSG, Zürich | Colonie 
d'habitation Haggenhalde à St. Gall. 
Devant les maisons, le gazon s'étend 
sans interruption; les abords immé- 
diats de la salle commune sont ornés de 
fleurs, les jardins potagers réunis au 
bas de la pente (G) | Haggenhalde 
Estate, St. Gallen. Unbroken expanse 
of lawn in front of the houses, flower 
beds immediately in front of the living 
room. Kitchen garden at bottom of 
slope (G ). 


Blick gegen Westen | Vue de l’est | View to the west 


Situation 1:1000 


G Gemüsegarten / G Jardin potager / G Kitchen garden 


immer auch die Verhältnisse gelagert sind, die variab- 
len Môglichkeiten, wie sie etwa das englische Landhaus 
{auch das bescheidene) oder das japanische Wohnhaus 
uns zeigen, deuten den Rahmen an, in dem sich die pri- 
vate Grünfläche gestalten läft. 


In sich geschlossener Gartenraum und freier Land- 
schaftsgarten mit weiter Sicht sind die beiden Ex- 
treme der Grünfläche rund um den Wohnbau. Cha- 
rakter der Wohnanlage (Einfamilienhaus, Mehrfami- 
lienhaus, Wohnblock usw.) und értliche Situation 
bestimmen bis zu einem gewissen Grade die indivi- 
duellen Gestaltungsmôüglichkeiten innerhalb der Gren- 
zen der beiden Extreme. In jedem Falle stellt sich auch 
die Alternative oder Aufteilungsfrage anders: Wohn- 
und Ziergarten oder Nutzgarten? 


Beim individuellen, isolierten Einfamilienhaus ist die 
Gestaltung ebenso frei wie die des Iauses selbst. Sie 
dient nur den persônlichen Bedürfnissen der Bewohner. 


Siedlung Waldhaus Chur. Architekten: ©. Trippel, E. Zietzschmann & 

«J. Padrutt BSA, Zürich. Südansicht | Colonie Waldhaus à Coire. Côté 
sud | Waldhaus Estate, Chur. South elevation 

ITecken, Büsche, Bäume sollten, wo nôtig, Schutz gegen 

Norden bieten. Randbepflanzungen, unter Umständen 

Praktisch hat die Grünfläche in unmittelbarer Nähe der mit hohen Bäumen, schaffen die erwünschten Ab- 

Wohnstätte die Aufgabe, dem Bewohner die Mô6glich- schrankungen gegen angrenzende, vielleicht mehr- 

keit zu Ruhe und Erholung in frischer, gesunder Luft zu stôckige Bauten. Wo ein Nutzgarten gefordert wird, 

bieten, seine Wohnstätte vor Staub und Lärm zu schüt- empfehlt es sich, diesen vom eigentlichen Wohngarten 


zen und ihm die Môglichkeit zu geben, in semer Frei- durch Bepflanzung zu trennen. Statt der Zierbäume 


zeit als Gärtner und Pflanzer sich kôrperlich zu betäti- 
gen. Der Grünfläche, deren Pflanzenvielfalt (ja sogar 
Tierwelt) zudem den Stadtmenschen wieder in unmit- 
telbare Verbindung mit dem Naturgeschehen im Ablauf 
des Jahres bringt, kommt über alle praktische Nütz- 
hchkeit hinaus eine erzieherische, eine erbauliche, eine 
ethische Aufoabe zu, und zwar für Kinder wie für Erwach- 


sene, Und aus all diesen Gründen die lapidare Forderung : 


G 
intensivste Verbindung von Wohnstätte und Grünfläche. 


Die Verwirklichung dieser Forderung (von der ôffent- 
lichen Grünfläche sei hier abgesehen, da sie von kom- 
petenter Seite gesonderte Würdigung erfährt) ist auf 
mannigfache, von Fall zu Fall aus den jeweiligen Gege- 
benheiten heraus anders geartete Weise môglich. Wie 


und -sträucher kônnen auch im Wohngarten Obst- 
bäume und Beerensträucher gepflanzt werden, wenn es 
sich weniger um eine Notwendigkeit des Értrages als 
um eine Freude am Ertrag bei Erwachsenen und Kin- 
dern handeln soll. Besondere Aufmerksamkeit verdient 
in Jedem Falle die Gestaltung emes Kinderspielplatzes. 
Der Garten des Einfamilienhauses krankt an der Klein- 
heit semer AusmaBe, vor allem wenn der Bau, wie so 
häufig, ins Zentrum des Grundstückes gerückt wird. 


GrôBere Môglichkeiten bietet das Reihen-Einfamilien- 
haus. Hier kann und sollte eine kollektive Gestaltung 
der Grünflächen angestrebt werden. Der Einzelne hat 
auf diese Weise teil an der weiträumigen Gesamtorün- 
fläche, innerhalb deren noch immer, wenn gewünscht, 


Siedlung Waldhaus Chur 1:1500. Vorschlag: Walter Leder, Gartenarchitekt BSG, Zürich. Gemüsegärten zusammengefalit, schône Grünflächen 
mit Zierpflanzenbeeten unmittelbar beim Haus | Colonie Waldhaus à Coire. Jardins potagers groupés. Belles surfaces vertes et plantes d’agré- 
ment à proximité des maisons | Waldhaus Estate, Chur. Kitchen gardes assembled, fine lawns with ornamental flowerbeds next to the house 
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Überbauung Bühlacker Buchs 1:1000. Pflanz- 
amd im Zentrum (G) zusammengelegt. Garten- 
vestalter : Cramer & Surbeck BSG, Zürich|Suhr 

Colonie Bühlacker à Buchs. Terrains de cul- 


wre rassemblés au centre (G) | Superstructure 
Bühlacker Buchs.Cultivable land in centre (() 
ombined 


berbauung an der Bellerivestrake, Zürich. 
Architekten: Zingg & Hochuli, Zürich. Beste- 
ender Baumbestand in die Neuplanung einbe- 
»gen. Gartengestalter: Cramer & Surbeck 
SG, Zürich | Cité Bellerivestrasse à Zurich. 
es vieux arbres sont partie intégrante du nou- 
el aménagement | Superstructure Bellerive- 
rasse, Zurich. Existing arrangement of trees 
ne away with in new plans 


Inten / En bas / Below 


’berbauung Schmockergut, Steffisburg 1:1500. 
“irkartige Gestaltung der Grünfläche ; die Baum- 
ruppen schieben sich frei zwischen die gestaf- 
lten Baukôrper. Projekt: Cramer & Surbeck, 
wartengestalter BSG, Zürich | Colonie Schmok- 
wrqut à Steffisburg. Aménagement en parc. 
»s groupes d'arbres s’insèrent librement dans 
= files échelonnées des maisons | Superstruc- 
re Schmockergut Steffisburg. Park-like grass 
rpanses, the clumps of trees push up freely 
“iween the buildings 


Überbauung an der Wasserwerk- 
strake, Zürich. Architekten: Aeschli- 
mann d& Baumgartner BSA, Zürich. 
Die hohen, quer zum Hang gestellten 
Bauten werden durch dichte Bepflan- 
zung unten abgedeckt. Ansicht von 
Süden. Gartengestalter: Cramer d& 
Surbeck BSG, Zürich | Cité Wasser- 
werkstrasse à Zurich. Une végétation 
très fournie masque la base des hautes 
façades résultant d'une implantation 
perpendiculaire à la pente | Superstruc- 
ture Wasserwerkstrasse, Zurich. The 
high buildings, at right angles to the 
incline, are covered at the bottom with 
close growing plants. South elevation 
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kleine Nutzgärten und individuelle Gartenpartien müg- gemeinsamer Grünflächen. Kônnen der Spielplatz für 
lich sind. Der Verzicht auf Zäune aller Art — vom Kinder und die Wäschehänge gemeinschaftlich betrie- 
Drahtzaun und Holzhag bis zur Laubhecke —, wie er ben werden, so ist viel Raum für die allsemeine Grün- 
sich immer mehr durchsetzt, ist Voraussetzung solcher fliche gewonnen, die dadurch zur «Landschaft» wird. 


L 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


Eingangsseite mit Ziersträuchern | 
Entrée avec plantes d'agrément | En- 
trance with ornamental shrubs 


Überbauung Glattal, Zürich. Archi- 
tekten: Sauter d& Dirler SIA, Zürich. 
Gartenplanung: P. Zbinden BSG, 
Zürich. Ausführung: W. Baumann, 
Zürich | Colonie Glattal à Zurich | 
Superstructure Glattal Zurich 


Vielleicht die schônsten Lôsungen erlaubt der Sied- 
lungsbau, dessen genossenschaftliche Grundlage einer 
gemeinsamen Gartengestaltung fôrderlich ist. Die 
gleichgerichteten Interessen der Siedler schaffen die 
Môglichkeit einer groBzügigen Gesamtgrünanlage; die 
persônlichen Bedürfnisse lassen sich meist innerhalb 
dieses Rahmens weitgehend verwirklichen. Für die 
Grünflächen der Siedlungen hat sich das Prinzip der 
schrankenlosen offenen Planung schon weitgehend 
durchgesetzt. Sie sollte hier zur Regel werden. 


Gerade beim Siedlungsbau, wo meist mit minimal klei- 
nen Wobhnflächen gerechnet werden muf, verdient die 
Grünfläche allergrôfBte Aufmerksamkeit. Denn der 
Gartenraum wird zur dringend benôtigten Ausweitung 
des Wohnraumes. Einsichtige Architekten legen des- 
halb besonderes Gewicht auf môglichst innige Verbin- 


dung von Wohnraum und Garten bei der Grundrif- 
gestaltung. Bindeglied zwischen Haus und Garten ist — 
mehr als die Pflanze im Wohnraum, diese Hereinnahme 
des Grünen ins Haus selbst — der gedeckte Sitzplatz im 
Freien, der in architektonisch guten Siedlungen wie 
Einzelbauten zur Selbstverständlichkeit geworden ist. 
Aufgabe des Gartengestalters bleibt es, das vom Archi- 
tekten gegebene Stichwort aufzugreifen und durch 
zweckmäBige Erdbewegung oder Bepflanzung dem 
Sitzplatz im Freien die gewünschte Intimität und Ab- 
geschlossenheit zu geben. Vor allem in ländlichen Sied- 
lungen ist fast immer mit dem Bedürfnis nach einem 
Nutzgarten zu rechnen. Um dem Siedler gleichwohl das 
Gefühl zu geben, in einer harmonischen Naturland- 
schaft zu leben, ist mit Erfolg bei vielen Siedlungen das 
gemeinsame Pflanzland so weit als müglich von den ge- 


meinsamen Grünflichen isoliert worden. 


genossenschaft Glattal. Gartenplanung: P. Zbinden BSG, Zürich. Ausführung: W. Baumann, Zürich | Colonie Glattal à Zurich | Building 
lety Glattal, Zurich 


Am schwersten lôsbar ist das Problem der Grünfläche 
bei Wohnanlagen mit relativ dichten, groBen Bau- 
blôcken. Hier muB wohl meist vollkommen auf indivi- 
duelle Durchbildung verzichtet werden zu Gunsten ei- 
ner allsemeinen Grünfläche, die vor allem dann sehr 
angenehm wirkt, wenn alter Baumbestand eimbezogen 
werden kann. Hier, wo die Grünfläche von emem Grof- 
teil der Bewohner nur optisch «benützt» werden kann, 
ist unbedingt die offene, zaunlose Gestaltung zu for- 


dern. 


Je grôBer die Zahl der Bewohner, die an einer gemein- 
samen Grünanlage beteiligt sind, umso günstiger die 
finanziellen, fliâchenmäBigen und gärtnerischen Môglich- 
keiten der Schaffung erfreulicher Anlagen. Es künnen 
nicht nur den Kindern ausgezeichnete Spielplätze ge- 
schaffen werden, sondern es läfBit sich auch durch grof- 
züpige Gestaltung (eventuell mit Teichen und Plastiken) 
für die ganze Anwohnerschaft das Gefühl des «Woh- 


nens im Park» schaffen. 


Kann die Forderung nach Grünfläche, nach Garten- 
raum als Ausweitung des Wohnraumes generell er- 
hoben werden, kann vielleicht selbst der Gedanke der 
Zusammenlesung der Gartenflächen als Postulat auf- 
gestellt werden, so gibt es umgekehrt keinerlei Regeln 
für die praktische Gestaltung der Grünanlagen selbst. 
Emfamilienhaus-Besitzer wie Wohngenossenschaften 
lassen sich mit Vorteil vom berufenen Gartengestalter 
beraten. Seine Erfahrungen machen sich in jedem Falle 
bezahlt. Die glücklichsten, harmonischsten Lôsungen 
lassen sich finden, wenn auch der Architekt von vorne- 
herein sich zur Zusammenarbeit mit dem Gartengestal- 


ter entschheSt. 


Die notwendigen Beschränkungen der Kriegsjahre 
haben dazu geführt, Terrain-Unterschiede nicht mehr 
mit Stützmauern und Treppen zu überwinden sondern 
durch organische Ondulation des Geländes. Dieses Vor- 


gehen sollte nicht mehr preissegeben werden; denn es 


Riedtli-Anlage, Zürich. Spielwiese | Parc Riedtli à Zurich. Terrain de 
jeu (gazon) | Riedtli grounds Zurich. Playing field Photo: Schmutz, Zch. 


trägt wesentlich dazu bei, der Wohnanlage, ist sie ein- 
mal «eingewachsen», den Charakter eines organisch in 
den Landschaftsraum gesetzten Baues zu geben. In diese 
natürlichen oder künstlichen Unebenheiten des Gelän- 
des lassen sich die Wege harmonisch einfügen. Beson- 
derer Aufmerksamkeit bedarf das für die Anlage von 
Wegen, Treppen und Mauern verwendete Material. 
Dem organischen Charakter der Anlage entspricht in 
der Regel eine Verwendung von Naturstein für Platten- 
wege, Sitzplätze, locker in den Rasen gestreute Platten, 
Treppen und Mauern. Wobei es vom Charakter der 
Anlage abhängen mu, wie weit das Material bearbeï- 
tet oder unbearbeitet zur Verwendung gelangen soll. 
Man kann gelegentlich zu weit gehen im Bedürfnis «na- 
türhch» zu wirken. Vielfältig sind auch die Môglich- 
keiten der Kiesung von Gartenwegen oder Sitzplätzen 
(Rund- oder Schlagkies, grôberes Gerüll u. a.). 

Noch grôBere Variationen erlaubt die Bepflanzung mit 
Bäumen und Sträuchern. Die Mischung von Nadelhôül- 
zern, Laubbäumen, gefiederten Bäumen und Sträu- 
chern aller Art bietet nicht nur eine wohltuende Viel- 
falt der Struktur und Farbe, sondern auch mannigfal- 
tige Anregungen für die Naturbeobachtung. Ebenso 
reich sollte der Blumenschmuck sein, der, wenn immer 
môpglich, nicht in schematisch strenger, sondern locke- 
rer Weise angeordnet sein und den Bewohnern das 
ganze Jahr hindurch Überraschung und Freude schen- 
ken sollte. 
Wir wollen es uns nicht verhehlen : allen unseren Bestre- 
bungen um Vermehrung und Verbesserung der Grün- 
flächen wohnt eine gewisse romantische Sehnsucht nach 
dem Verlorenen inne, der romantische Traum eines 
Lebens inmitten der freien Natur, der uns das moderne 
Leben weitgehend entfremdet hat. Romantik an sich 
ist weder gut noch bôse; es fragt sich nur, in welcher 
Weise wir uns ihr hingeben. Das Wohnen im Grünen 
ist nicht die schlechteste Form der Flucht aus der Un- 
wirtlichkeit des städtischen Alltaps- und Berufslebens. 


Grünstreifen Riedgrabenweg, Zürich | Zone verte Riedgrabenweg à Zur 
| Green strip Riedgrabenweg Zurich Photo: Schmutz & Weider, Zi 


a grounds Zurich. Fine section of bank without a wall 


age Mythenquai Zürich. Schône Uferpartie ohne Mauer | Promenade du Mythenquai à Zurich. Aucun mur ne dépare ces belles rives | Mythen- 
Photo: Schmutz, Zürich 


Grünflächen im Staditbild 


Für die arbeitende Bevôlkerung einer werdenden Grof- 
stadt ist auf dem Wege zur Arbeit jeder Baum, Jede 
auch noch 50 kleine Grünanlage wichtig, damit sie einen 
Ruhepunkt für Auge und Gemüt findet. Zur Grünanlage 
gehôrt alles, was überhaupt an die Natur erinnert, von 
der StraBe aus sichthar ist und dem Menschen Freude 
bereitet. Darum trennen wir heute in dieser Hinsicht 
nicht mehr zwischen städtischem und privatem Besitz. 
Auch die Vorgärten der Siedlungen gehôren zum Stra- 
Benraum, und nicht allein die Vorgärten, sondern die 


ganzen Grünanlagen und Einzelgärten. 


In den neuen Siedlungsgebieten entstehen Grünstreifen, 
die die einzelnen Kolonien verbinden und an die sich 
groBe Schulhausanlagen mit Spiel- und Sportplätzen 
anschlieBen. Es erscheint selbstverständlich, daB in sol- 
chen Fällen auch die Bepflanzung der ôffentlichen An- 
lagen und Strafen mit derjenigen der Siedlungen und 
der Schulhausanlagen in Einklang gebracht werden 
mu. Immerhin soll an groBen Verkehrs- und Durch- 
gangsstrafen eine gewisse Einheitlichkeit der Bepflan- 
zung erhalten bleiben. Für FuBgänger, Radfahrer und 
sogar für die Automobilisten ist die beschattende Allee 
das Erstrebenswerte. Baumgruppen, Rasenflächen und 
Blumenbeete spielen als raumverbindende und raum- 
gliedernde Kulissen in den ôffentlichen Grüngürtel und 
in den Strafenraum hinein. Zu den Grünflächen einer 


Stadt zählen darum groBe wie kleine Anlagen, Alleen, 


einzelne Bäume, Spiel- und Sportplätze, Gärten an der 
StraBe, Hotelgärten, Vorgärten, soweit sie keine Zäune 
haben, Anlagen um Siedlungen und selbst die mit Blu- 
men geschmückten Fenster, Balkone und Terrassen an 


den Häusern. 


Zu den Lungen einer Stadt gehôren neben den Anlagen 
in ihrem Inneren vor allem auch die Wälder aus städ- 
tischem, staatlichem, privatem und korporativem Be- 
sitz in ihren Randgebieten. Die Gemeinde hat für die 
nôtigen Spazierwege darin zu sorgen. Zürich, das uns 
hier als Beispiel dienen soll, ist in der glücklichen Lage, 
rings um die Stadt ausgedehnte Wälder auf städtischem 
Gebiete zu besitzen: von Witikon über Adlisberg, Flun- 
tern, Zürichberg, Käferberg, Waidberg, Hônggerberg, 
Werdhôlzli, Buchhoger und von der Waldegg über den 
Uetliberg zur Manegg, hinunter an die Sihl und auf 
den Entlisberg. Das ist ein Waldgürtel, der sich weit- 
gehend geschlossen um die Stadt zieht und eine Fläche 
von rund 2000 Hektaren überdeckt. Von jedem Punkte 
in der Stadt ist diese groBe Anlage in verhältnismalig 
kurzer Zeit (15 bis 30 Minuten) zu FuB oder mit der 


StraBenbahn erreichbar. 


Es ist wichtig, daB dieser Waldgürtel durch Grünzüge 
mit der inneren Stadt verbunden wird. In Zürich sind 
auch da einige Anfänge schon gemacht, z. B. durch die 


Verbindung von Selnau der Sihl entlang über die All- 


mend zum Hôckler oder zum Albisoeütli-Uetliberg, fer- 
ner, Wenigstens teilweise, vom Käferberg zum Zürich- 
berg über den Milchbuck, von Hottingen durch das 
Wolfbachtobel zum Adlisberg, von der Burgwies durch 
das Stôckentobel nach Witikon und schlieBlich vom See- 
feld dem Wehrenbach entlang bis nach Zumikon. So bin- 
det ein Netz von Spazierwegen die entferntesten Stadt- 
gebiete zusammen, und Zürich kann seme Wohnquar- 
uere, Anlagen und Sportplätze daran angliedern. 


Auf Grund einer Bevülkerungszahl von {00 000 Ein- 
wohnern ergeben sich folgende Verhältniszahlen : 


Grünfläche 164 Hektaren oder pro Einwohner 4 m? 
Waldfläche 2000 Hektaren oder pro Emwohner 50 m? 


2164 Hektaren oder pro Emwohner 54 m? 


Für die gesamte Grundfläche der Stadt ergeben die für 
die Erholung nutzbaren Flächen ohne Friedhôfe und 
Privatanlagen folgendes Verhältnis : 


Wald- und Grünflächen 2164 Hektaren oder 21,6 km? 
Seefläche 500 Hektaren oder 5 km? 


2664 Hektaren oder 26,6 km? 


Gesamtes Stadtgebiet inklusive Seefläche 93 km? 


Das heiBt, daB rund ein Viertel der Gesamtfläche der 
Stadt der Erholung der Bevôlkerung dient. R. von Wyf 


Weg im Belvoirpark Zürich | Chemin du parc de Belvoir à Zurich | 
Path in Belvoir Park Zurich Photo: H. Weegmanm, Zürich 


Alter Baumbestand (Weiden) in der Anlage Zürichhorn, Blick gegen den Zürichsee | Vieux peupliers de la promenade du Zurichhorn à Zurich, 
avec échappées sur le lac | Old group of trees (poplars) in the Zurichhorn grounds, view on the lake of Zurich Photo: H. Weegmann, Zürich 


nlage KongreBhaus Zürich. Gartengestalter : 

ertens & NubBbaumer BSG, Zürich | Jardin 
 Kongresshaus à Zurich | Grounds of the Kon- 
wesshaus Zurich 


ie Grünflächen im engern Stadtgebiet von Zü- 
ich | Zones vertes à l’intérieur de la ville de Zu- 
ich | Lawns in the dwelling area of Zurich 
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Inlage KongreBhaus Zürich. Blick gegen den 
lee, schône Erweiterung des StraBenzuges. Gar- 
ongestalter: Mertens & Nubbaumer BSG, Zü- 
ich | Jardin du Kongresshaus à Zurich. Vue 


ur le lac, rue bien dégagée | Grounds of the 
Kongresshaus Zurich. View on the lake, site well 
rack from traffic 


argarethenpark Basel. Schattiger 
Weg zwischen altem Baumbestand | 
Parc de Margarethen à Bâle. Prome- 
nade ombragée de vieux arbres | Mar- 
garethen Park Basle. Shaded walk be- 
tween old trees Photos: Jeck, Basel 


Unten | | Below 


Margarethenpark Basel. Spielwiese | 
Parc de Margarethen à Bâle. Terrain 


de jeu ( gazone) | Margarethen Park 


Basle. Playing fi 


ter Moilliet, Pietà, 1946-1949. Plastik auf dem «Grab des Einsamen», Gottesacker am Hôrnli, 


Drei jüngere Basler Bildhauer 


Von Maria Netter 


Von allen bildenden Künsten hat die Bildhauerei es 
heute am schwersten, im künstlerischen Leben ‘sich 
durchzusetzen. Das Publikum scheint oft den unmittel- 
baren Kontakt mit plastischen Werken überhaupt nicht 
zu finden. Es ist für die Bildhauer oft zu umständlich 
und kostspielig, Plastiken an Ausstellungen zu schicken, 
oder sie kônnen ihre Arbeiten dem Publikum gewühn- 
lich nur in dem billigsten und sprôdesten Material — 
dem Gips — vorstellen, weil die endgültige Ausführung 
in Bronze oder Stein bei diesem notgedrungenen Arbei- 
ten «auf Vorrat» sehr viel teurer ist als für den Maler. 
Die innere Distanz zwischen Publikum und bildhaueri- 
schem Werk hat selbstverständlich auch innere Gründe. 


Im Gegensatz zur Malerei hat die Bildhauerei von ihren 


alten Aufsaben die wesentlichsten verloren : das auf eine 
Gottheit bezogene Sinnbild des Menschen (Weïhge- 
schenk) und das die Gottheit selber darstellende Kult- 
bild zu schaffen. Der Verlust dieser Aufgaben hat sich 
nicht von einem Tag auf den andern ausgewirkt; aber 
seine Folgen sind heute so weit gediehen, daB das grofe 
Publikum plastischen Werken gegenüber mehr oder 
weniger beziehungslos dasteht. Die heutigen Menschen 
haben ihr natürliches Sensorium für die Kraft der 
plastischen Ausstrahlung eines Kôrpers im Raum weit- 
gehend verloren, obschon Sport und Mode in den letzten 
Jahrzehnten viel dazu beigetragen haben, daB der 
Mensch sich seines eigenen Kôrpers wieder unmittel- 


barer bewufit wurde. 
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Plastik, die weder geistiges oder kultisches Sinnbild sein 
kann, noch naturalistisches Abbild sein will, hat es also 
besonders schwer, vom grofen Publikum verstanden zu 
werden. Um so mehr, als es noch keinem modernen 
Bildhauer gelungen ist, mit seinem Werk jenes soge- 
nannte « Allsemeinverbindliche» zu schaffen, über des- 
sen Verlust die Kunst-Pessimisten so laut zu klagen pfle- 
gen. Es sei denn der Amerikaner Calder, dessen Plasti- 
ken wirklich etwas Neues gebracht haben. Nicht einen 
krampfhaft gesuchten geistigen Inhalt oder eine All- 
gemeinverbindlchkeit, die es in Wirkhcbkeit nicht 
mehr und noch nicht wieder gibt — Calders hôchst sen- 
sibel Kkonstruierte «Mobiles» brachten etwas anderes: 
g ihrer 
Umgebung selber mit Bewegung antworten, haben sie 


indem sie auf Jede, auch die leiseste Bewegun 


den unmittelbaren Kontakt auch mit dem Menschen 
wieder aufgenommen. Sie korrespondieren mit ihm 
durch eine dem Menschen wie der Plastik gemeinsame 
Eigenschaft : ihre Beweglichkeit im Raum. Neu ist da- 
bei ausschlieBlich das Moment der Bewegung. Denn 
auch die statisch unbewegliche Plastik korrespondierte 
mit dem Menschen, und zwar durch die beiden gemein- 


same Eigenschaft der Kôrperlichkeit. 


Die Bildhauerei im herkômmlichen Sinne, zu der auch 
die drei Basler Bildhauer gehüren, von denen hier die 
Rede sein soll, ist also weiterhin auf das Reaktionsver- 
gewiesen. Dazu kommt, daB 
ihre Aufoaben auch im privaten Bereich enger begrenzt 


môgen des Kürpergefühls an 


sind als die der übrigen Künste. Mügen die leeren Wand- 


Benedict Remund, Der Wald, 1947/48. Entwurf für ein Relief im kleinen Hof des Kunstmuseums Basel, Gips | La forêt. Plâtre | The Wood. Plastet 


flächen auch heute in jeder Wohnung nach «Wand- 
schmuck» (also nach Bilderschmuck) rufen, nach pla- 
stischem Schmuck verlangt in unseren immer kleiner 
werdenden Wohnungen kein ungenutzter Raum mehr. 
Ein allenfalls vorhandenes, meist aber verkümmertes Be- 
dürfnis nach plastischem Schmuck {wobei die Betonung 
auf dem Schmuck und nicht auf dem Plastischen liegt) 
wird gewôhnlich durch einige Keramiken kunstgewerb- 
licher Art — die Nachkommen der Nippes — schnell und 
schmerzlos befriedigt. Sie stôren ja nicht weiter, da sie 
mangels plastischer Kraft auch keinen Raum benôtigen. 


Als bildhauerische Aufgaben bleiben also: das Bildnis 
in privatem oder ôffentlichem Auftrag, vom Bildnis ab- 
geleitet Denkmal und Grabmal, die dekorative Plastik 
zum Schmuck privater Gärten und 6ffentlicher Anlagen 
und schlieBlich die mit der Architektur verbundene, von 
ihr bestimmte Bauplastik. Die Kleimplastik bietet aus 
den bereits genannten Gründen {wenigstens im profa- 
nen Bereich) keine wesentliche oder selbständige Auf- 
gabe mehr, Wenn Kleimplastiken ôfter an Ausstellungen 
gezeigt werden, so geschieht es meist aus praktischen 
Gründen (bessere Placierungs- oder Verkaufsmôglich- 
keit). Wir haben es selten mit den letzten gültigen Zeu- 
gen der bildhauerischen Arbeit zu tun, sondern meistens 
mit Skizzen oder Entwürfen für grôBere Werke. Unsere 
Vorstellung von den Werken der zeitgenüssischen Bild- 
hauerei ist also, durch äuBere wie innere Umstände be- 
dingt, lückenhafter als die von der Malerei. Das trifft 
auch für die drei jüngeren Bildhauer zu, die in letzter 


edict Remund, Stehender Akt. Entiwurf für eine Plastik im Garten des Bürgerspitals Basel. Farbige 
ding. Coloured design 


ichnung | Nu. Dessin en couleurs | Nude 


standing. Limestone 


Zeit in verschiedenen Wetthewerbs- und Gemeinschafts- 
ausstellungen in Basel durch ihre ausgesprochene pla- 
stische Begabung auffielen. Darüber hinaus ist ihnen trotz 
groBer persônlicher und künstlerischer Unterschiede 
merkwürdigerweise eines gemeinsam: ihr Hauptziel, 
plastisch wirksame Formen zu schaffen, wobei der Ge- 
genstand (meistens die menschliche Gestalt) als Grund- 
form oder Grundmaterial beibehalten wird, obwobl er 
inbalthch und kompositionell eine sekundäre Rolle spielt. 
«Sekundär» bezeichnet hier vielleicht sogar noch einen 
zu hohen Rang. Denn selbst dann, wenn der Betrachter 
vor den Werken dieser Bildhauer meint, eine in die Augen 
springende inhaltlich-gegenständliche Bezichung zu se- 
hen — sobald er mit dem Bildhauer insGespräch kommt, 
stellt sich heraus, daS es 1hm, dem Schôüpfer dieses Werks, 


nur um eine rein formale, plastische Beziehung gegan- 


Albert Schilling, Stehende, 1944. Kalksteinplastik im Garten der Eidgenüssischen Landestopographie in Bern | Nu debout. Pierre calcaire | Nude 


gen war. Die inhaltlichen Beziehungen, die man aber 
nun einmal nicht wegleugnen kann — sofern einem als 
Betrachter der Gegenstand noch als Gegenstand etwas 
bedeutet —, wären dann also nur ein zufälliges Neben- 
ergebnis der bildhauerischen Arbeit? Sollte man diesen 
zufälligen Mitspieler «Gegenstand» dann nicht lieber 
ganz weglassen und damit auch auf die nicht beabsich- 
tigten inhaltlichen Nebenresultate verzichten? Die Frage 
stellt sich bei jedem der drei Bildhauer (sie stellt sich 
sogar bei Künstlern wie Henry Moore oder Pevsner, die 
sich wesentlich weiter vom Gegenstand, bzw. vom Natu- 
ralismus entfernt haben als unsere drei Basler Bild- 
hauer). Aber ich habe sie keinem von ihnen gestellt, 
weil in ihren Werken die Anwesenheit der menschli- 
chen Gestalt dann doch wieder zu zwingend war, dem 
Künstler vielleicht gar nicht so bewuft. Erklären kann 


Albert Schilling, Stehende, Detail | Nu debout. Détail | Nude standing, detail 


man sich dieses merkwürdige Verhältnis, die Bindung 
des Bildhauers an den «Gegenstand Mensch», vielleicht 
damit, daB der menschliche Kôrpér die ihm nächstlie- 
gende MaBeinheit ist, durch die er am unmittelbarsten 
die Spannung zu dem zu schaffenden plastischen Kôrper 
erfährt, wobei der «Gegenstand Menseh» selbstverständ- 


lich nie als Modell im naturalistischen Sinne gemeint ist. 


. Von dieser Mafeinheit hat sich Benedict Remund ent- 


schieden am weitesten entfernt. Das hat zur Folge, daf 
in seinen Arbeiten die Spannung zwischen dem rein pla- 
stuschen Ausdruck der Form und dem noch mitschwin- 
genden gegenständlichen Gehalt am grôBten und für 
das Publikum am angreifendsten und oft unverständ- 


hchsten ist. Remunds Werk ist zudem nicht so umfang- 


reich wie dasjenige anderer Bildhauer, als daB sich seine 
sehr persônliche Ausdrueksweise leicht kennenlernen 
lieBe. Der heute sechsundvierzigjährige Basler hat sich 
in den letzten elf Jahren, die er nach Kriegsausbruch in 
seiner Heimatstadt verbrachte (sie lüsten eine neunjäh- 
rige Arbeitszeit in Paris ab), nur in drei grôBeren Wer- 
ken, die allerdings von zahlreichen Studien umgeben 
sind, geauBert: in dem Relief «Der rote Hahn» für den 
Nebeneingang der neuen Basler Feuerwache (abgebildet 
WERK 2/1949, Seite 61), in den verschiedenen Ent- 
würfen für ein Relief im kleinen Hof des Kunstmuseums 
und in der noch nicht abgeschlossenen Reïhe von Ent- 
würfen für eme Rundplastik im Garten des neuen Bür- 
gerspitals. Von diesen drei Werken ist nur der «Rote 
Hahn» im Stein vollendet worden. Die Ausführung des 


Museumsreliefs scheiterte am Widerstand des Basler 


81 
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GroBen Rates, der den Ausführungskredit zu bewilligen 
hatte. Vor den parlamentarischen Vertretern des Basler 
Volkes stand allerdings nur der Gipsentwurf; die Um- 
setzung in den roten Sandstein mufte man sich in Ana- 
logie zum «Roten Hahn» vorstellen. Remund hat die- 
sem Relief den Titel «Der Wald» gegeben. «Fabel- 
wesen» wäre noch besser und vor allem für die urtei- 
lenden, bzw. aburteilenden Parlamentarier vielleicht 
auch einleuchtender gewesen. Sie, die in diesem Augen- 
blick nichts anderes als eim Teil des « groBen Publikums» 
waren, hätten dann vielleicht darauf verzichtet, nach 
einer «Waldesstimmung» zu fahnden, und dafür leichter 
den Zugang zu dieser, dem romanischen Mittelalter so 
verwandten Fabelwelt gefunden. 


In allem, was, langsam wachsend, zu grofen, expressi- 
ven Formen werdend, aus Remunds Händen hervor- 
geht, lebt dieser ferne, symbolhafte Geist. Seine Figu- 
ren, halb Menschen, halb Tiere, seine wie eine Gigantin 
in den Raum aufsteigende Frauenfigur {Entwurf für die 
Spitalplastik) sind — nicht im Thema, wohl aber in der 
plastischen Kraft und in ihrer statuarischen Ruhe — 


Wesen, die mit dem Ablauf der Zeit nichts mehr zu tun 
haben scheinen. In diesem Sinne sind Remunds Plasti- 
ken zeitlos und zugleich zeitgemäB wie Remund selber, 
der in unserer Zeit wie in einer fernen, historisch gar 
nicht bestimmbaren und deshalb auch nie historizieren- 
den Vergangenheit zu leben scheint. Man kônnte sich 


ihn als Meister einer romanischen Bauhütte vorstellen. 


In allem sein genaues Gegenteil ist der Bildhauer 4lbert 
Schilling (1904 in Zürich geboren), der seit 1946 am 
Stadtrand von Basel, in Arlesheim, lebt. Während Re- 
mund durch den Ablehnungskampf im Basler Grofen 
Rat und sein fasnächtliches Nachspiel wenigstens dem 
Namen nach allen Baslern bekannt ist, ist Schilling 
— in der übrigen Schweiz seit Jahren einer der aner- 
kannten katholischen kirchlichen Künstler — in Basel 
erst ein paarmal hervorgetreten. Zuerst, als 1947 sein 
Wetthewerbsentwurf für eine Plastik vor dem Haupt- 
eingang des Basler Bürgerspitals zur Ausführung emp- 
fohlen wurde. Es ist dies eme Gruppe rein dekorativer 
Art, die ihren Sinn nicht von Inhalt oder Gegenstand -- 
zwei Frauen — erhält, sondern von Bewegung und Rich- 
tung ‘der plastischen Massen, die mit jenen Bewegungs- 
linien kKorrespondieren, die den hier ein- und ausgehen- 
den Menschen in Beziehung zu dem von Baukôrper und 
StraBe gebildeten Raum bringen. Aber eine solche Lü- 
sung — Schilling würde sie wohl eme «abstrakte Lôsung» 
des Problems der Freiplastik im architektonisch fest- 
gelegten Raum nennen — bezeichnet nur eine der vielen 
bildhauerischen Môglichkeiten, über die dieser begabte 
Künstler verfügt. Wir sprechen hier absichtlich nicht 
von seinen zahlreichen kirchlichen Werken, die nicht 
nur durch ihre festgelegten Beziehungen zur kirchli- 
chen Architektur, sondern vor allem durch ihre kulti- 
schen Funktionen einer besonderen Bindung unterwor- 
fen sind. Von ihnen wird einmal im Zusammenhang 
mit der neueren kirchlichen Kunst zu reden sein. In 
Schillings grofem, mit den modernsten Werkzeugen ein- 
gerichteten Atelier nehmen die riesigen steinernen Al- 
täre und selbst das groBe steinerne Taufbecken, das 
durch seine Dimensionen wieder etwas von der Taufe 
als emem Untertauchen sichthar machen soll, tatsäch- 
lich nur einen Teil des Raumes in Anspruch. Im andern 
stehen die Bildnisse, die Entwürfe für Reliefs, Grabmäler 
und vor allem die vielen kleinen Statuetten — die Zeu- 
gen von Schillings ungebundener, geistvoller Tätigkeit 
im Reich der weltlichen Kunst. Am freiesten, voll ele- 
mentarer Kraft, sind die kleinen Sitzenden oder die in 
fülliger Eleganz Stehenden oder Schreitenden. Die span- 
nungsreiche Beweglichkeit dieser Frauenkôrper be- 
kommt jJeweils durch einen vom Kôrper weggehaltenen 
Gegenstand nicht nur eine gesteigerte plastische Be- 
ziehung nach aufen, sondern eine sehr reizvolle innere 
und inhaltliche Sinngebung. 


Bildet die Vielfältigkeit der Ausdrucksmôglichkeiten 
bei Schilling schon emen Gegenpol zu der emheitlich 
geschlossenen strengen Welt der Remundschen Plastik, 
die sich bis jetzt immer der architektonischen Bindung 


unterstellt hat, so stehen sich noch extremer die Ar- 
beitsweisen der beiden Künstler gegenüber. Schilling 
ist ein Bildhauer, der seine Bildvorstellungen schnell 
und konzentriert realisieren muf und deshalb mit Be- 
geisterung die modernsten elektrischen MeiBel für die 
Ausführung seiner Arbeiten benutzt. Diesem Schaffen 
aus dem frischen Elan der Inspiration heraus entspricht 
auch, daB Schilling die meisten seiner groBen Werke 


direkt aus dem Stein haut. 


Auch der dritte Basler Bildhauer, der junge Peter Moil- 
liet (geboren 1921), hat mit einer aus dem Stein gehaue- 
nen Arbeit in Basel debütiert: mit der schônen «Pietà » 
für das «Grab des Einsamen» auf dem Hôrnli-Gottes- 


acker. Diese für einen so jungen Bildhauer erstaunliche 


Plastik erhielt im Kunstkredit-Wetthewerb 1946 den 
ersten Preis und wurde im Herbst 1949 aufgestellt. Bei 
Moilliet stehen «Gegenstand Mensch» und plastisehe For- 
mulierung des Menschen noch in einem ganz ursprüng- 
lichen, harmonisehen Verhältnis. Sie bilden jene wirklieh 
geformte Einheit, wie sie heute nur noch auBerhalb des 
paturalistischen Abbildens entstehen kann. Auch bei den 
andern Plastiken, den liegenden und stehenden Frauen- 
figuren, die neben der dreijährigen Arbeit an der Pietà 
entstanden sind, hat Moilliet die schwerblütige Har- 
monie der plastischen Volumen erreicht, die im Gegen- 
satz zu den Figuren Schillings ihre plastische Spannung 
nicht aus der Bewegung, sondern aus der Ruhe bezie- 
hen. Mit Moilliet, der ein Schüler Geisers und Germaine 
Richiers ist, wurde Basel um eine auBerordentliche pla- 


stische Begabung reicher. 


vert Schilling, Gruppe, 1947. Wettbewerbsentwurf für eine Plastik vor dem Haupteingang des Bürgerspitals Busel, zur Ausführung empfohlen. 
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RUDOLF MAGLIN 


Von Werner Schmalenbach 


Der Maler Rudolf Mäglin ist Mitglied der Basler «Grup- 
pe 33», in der sich die verschiedensten modernen Kunst- 
richtungen zusammengefunden haben. Er ist zweifellos 
eines der auch über Stadt und Land hinaus bedeutend- 
sten Mitglieder dieser Gruppe, obschon er eigentlich 
auBerhalb steht, sowohl durch sein persônliches Leben 
wie durch seine Malerei. Er gehôrt weder der einen 
noch der andern Richtung an, ist künstlerisch vielleicht 
traditioneller als die meisten und wirkt doch gegenüber 
den meistenals revolutionärer. Dies liegt bei Mäglin nicht 
an der stilistischen «Richtung», sondern an dem Stoff, 
in dem seine Malerei ganz und gar verankert ist: Mäg- 
lin ist der Maler der Bauplätze, der chemischen Fabri- 
ken und der Industriearbeiter. Sein ganzes Schwerge- 
wicht ruht in der Sache, um die es ihm geht, und nicht 
in dieser oder jener modernistischen Form. Für diese 
Sache aber hat er eine eigene und unverwechselbare for- 
male Sprache gefunden. Wir wollen uns nicht einlassen 
auf die heute besonders in Osteuropa beliebte Modedis- 
kussion zwischen « Formalismus» und «sozialem Realis- 
mus»; diese Diskussion ist festgefahren, da sie von vorn- 
herein parteipolitisch festgelegt ist. Es hat sich Ja auch 
gezeigt, daB das Resultat dieser Diskussion (bezichungs- 
weise dieses Dekretes) überall ein mehr oder weniger 
pathetischer oder auf andere Weise sentimentaler Na- 
turalismus ist, der mit «Realismus» in Wirklichkeit 
nicht das geringste zu tun hat. Gerade von diesen Merk- 
malen ist bei Mäglin nichts zu finden: keine Spur von 
Sentimentalität, keine Spur von Heroisierung des Ar- 
beiters. Wenn man auch das menschliche Bekenntnis 


durchspürt, so gibt es doch keine Brusttône. Und weit 
entfernt ist Mäglin von Jedem — môglicherweise auch 
«malerisch» gemilderten — Naturalismus. Mit der glei- 
chen Intensität, mit dem es 1hm um die «Sache» geht, 
geht es ihm um die überzeugende Form. Allerdings ist 
für ihn dies beides aufs Unzertrennbarste verschmolzen 
— und zwar in eimem echteren und kraftvolleren Sinne, 
als man es phrasenhaft von jedem dritten Künstler zu 
behaupten pflegt. 


Die motivische Vorliebe eines Künstlers für die Welt 
der Arbeit kann aus einem politischen Programm kom- 
men — dann ist sie von Anfang an künstlerisch verun- 
glückt und braucht eimen weiter nicht zu beschäftuigen. 
Sie kann aber auch aus einer menschlichen Anteilnahme 
kommen. Das ist so natürlich wie die Liebe eines Malers 
zum Ballett oder die Liebe eines andern zu blühendem 
Flieder. Für Mäglin ist der Arbeiter kein politisches 
Programm, sondern ein Mensch, mit dem er sich in Ge- 
meinschaft fühlt; die Welt der Bau- und Industrie- 
arbeiter ist seine Welt, sein menschlicher Bereich. Es 
muB auch gar nicht gesagt sein, daB Mäglin selbst auf 
Bauplätzen und in Fabriken gearbeitet hat und da er 
mit den Arbeitern zusammenlebt: der Gleichklang des 
Herzens, den wir in seinen Bildern vernehmen, genügt, 
und es ist genug Ernst und genug Humor darin, um zu 
überzeugen. DaB diese Welt, die die seine ist, so viel 
menschliches Schicksal birgt und so viel menschliches 
Schauspiel bietet wie Jede andere «Welt» — will man 
das wirklich leugnen? Will man wirklich noch behaup- 
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R. Mäglin, «Grümngasse» in einer chemischen Fabrik, 1! 


) [« Rue verte» dans une abrique de produits chimiques | «Green À Ueyr in a chemical factory 


ten, daB das eine 1hrem Wesen nach «unmusische» Welt 
ist? Zumindest das Erlebnis van Goghs sollte uns von 


diesen Vorurteilen befreit haben! 


Nicht zufallig kommt uns der Name van Gogh auf die 
Lippen — wenn wir nun auch nicht den MaBstab verlie- 
ren wollen, Mit einer Intensität und Unbestechlichkeit 
geht es Mäglin um die «Sache», die in der Tat manch- 
mal an van Gogh erinnern, der das überwältigendste 
Schauspiel einer «Sachlichkeit» in den letzten hundert 
Jahren geboten hat. Wobei dieser Sachlichste zugleich 
der in seiner eigenen Persônlichkeit Gefangenste war. 
Diese paradox klingende, aber vollkommen menschli- 
che Verquickung von unbestechlichster Sachlichkeit und 
hoffnungsloser subjektiver Befangenheit, dieses gleich- 
sam blinde Identifizieren von Umwelt (einer bestimm- 
ten Umwelt) und Ich kennzeichnet in milderer Weise 
auch Mäglins menschliche und künstlerische Persün- 
lichkeit. Die Dinge, auf die er ganz eimgestellt ist, be- 
kommen unwillkürlhich das Gewicht seines Erlebens, 
ebenso wie sem Erleben immer schwer ist vom Gewicht 


dieser Dinge. 


In diesem Sinne aufschluBreich und oft menschlich be- 


zwingend sind Gespräche, die man mit dem Künstler 
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Rudolf Mäglin, Lokal 1 V in einer chemischen Fabrik, 1947 | Intérieur d'une fabrique de produits chimiques : salle IV | Room IV in a chemical factoill 


Photos: Eidenbenz SWB, Basd 


führt. Da hat man nicht selten das Gefühl, mit einem 
künstlerisch auBerordentlich empfindsamen Banausen 
zu reden (was als em groBes Lob zu verstehen ist). Ein 
Beispiel: Mäglin hat in seinem Atelier gegenwärtig ein 
auBerordentlich schônes Bild stehen; es handelt sich um 
eine Gasse in einer chemischen Fabrik. Das Bild ist noch 
nicht fertig. Mäglin erklärt etwa folgendermafen : «Ich 
künnte das Bild natürlich einfach fertig malen. Es gibt 
ja gewisse Rezepte. Aber die erweisen sich alle als un- 
brauchbar. Zum Beispiel mu ich dort hinten die beï- 
den Mauern noch räumlich voneinander lôsen. Dazu 
gibt es gewisse malerische Mittel. Aber die nützen mir 
nichts. Ich muB eben wieder in die Fabrik gehen und 
die Farben studieren und ein paar Stunden zuschauen, 
bis ich wieder voll von der Gasse bin. Übrigens macht 
mir der Arbeiter da hinten mit der blauen Mütze Sor- 
gen. Der durchquert bloB alle zwei Stunden mit seinem 
Schubkarren die Gasse; aber er gehôrt dazu, deshalb 
habe ich ihn auch hineingenommen. Dieser Junge Ar- 
beiter nun trägt — im Gegensatz zu den andern — alle 
paar Tage eine andersfarbige Mütze. Was soll ich nur 
machen? Das ist sehr schwer für mich, denn an etwas 
muf man sich doch halten!» Wenn ein krasser Natura- 
list so spräche, würde man sich nicht wundern, denn 


dann wäre es eben ein Banause, der wie ein Banause 


spricht. Bei diesem Künstler aber, der die Farben sehr 
bewuBt ändert, je nachdem wie er sie braucht, der mit 
Form und Farbe beständig komponiert, bei ihm ist es 
erstaunlich. Es ist Ausdruck einer echten Bescheiden- 
heit gegenüber dieser ïhm so lebenswichtigen Welt, 
Ausdruck zugleich einer gewissen Hilflosigkeit, die 
auch aus seinen Bildern spricht und die ihnen nicht 
wenig von threr Wärme und Echtheit gibt. Seine Lieb- 
lingsworte geradezu, die im Gespräch immer wieder- 
kehren, sind «studieren» und «komponieren» — zwei 
«naive» Ausdrücke, die die beiden Seiten seines Arbei- 
tens bezeichnen: einerseits «studiert» er einen Bau- 
platz, eine Fabrik, einen Hafen, einen Menschen, einen 


Farbkontrast — anderseits «komponiert» er sem Bild. 


Mäglin kann etwa einem Künstler vorwerfen, daB er 
etwas «will». Während er von sich selbst sagt: «Ich 
kann doch nicht malen, wie ich es will; die Dinge dik- 
tieren mir, Wie 1ch es machen mu.» Er «studiert» sein 
Objekt von allen Seiten, schaut tage-, wochen-, monate- 
lang bei der Arbeit zu, porträtiert die einzelnen Arbei- 
ter, auch wenn sie nachher vielleicht nur klein im Bilde 
vorkommen. «Diesen Arbeiter mufte ich erst richtig 
kennenlernen.» Aber dabei arbeitet beständig auch sein 
Formwille, So sehr der Tatbestand ihm diktiert, so sehr 
er sich am Tatbestand dauernd kontrolliert — so sehr 
tritt da den Dingen und Menschen ein ganz ausgespro- 
chener künstlerischer Wille entgegen, em Formwille, 
dem gegenüber man bei manch anderm Künstler hôch- 


stens noch von einem Formwunsch sprechen môchte. 


Rudolf Mäglin, Vier Farbarbeiter, 1948 | Quatre ouvriers d'une fabrique de produits chimiques | Four Colourworkers 


Viel von diesem Willen ist zweifellos unbewuft, Es ist 
mehr ein künstlerischer Widerstand, an dem sich alles 
brechen muB, als ein bestimmtes formales Interesse, das 
sich der Dinge bemächtigt. Man denkt vor Mäglins Bil- 
dern leicht an einen peintre naïf, der in der Meinunpg, 
die Natur zu «studieren», ein denkbar naturfernes Bild 
«komponiert». Zu einem Teil môchte man Mäglin im- 
mer als peintre naïf bezeichnen — wenn seine Natur- 
ferne auch hin zur Wirklichkeit führt und nicht weg 
von ihr, und wenn er auch sehr viel geistige Überle- 


genheit über seine Arbeit hat. 


Mäglins formaler Wille betrifft einmal die Farbe, die 
er vollkommen meisterlich komponiert, und zwar so- 
wohl in den groBen Kontrasten als in den kleinsten Stu- 
fungen. Es steckt ferner ein Stück Konstruktivist in 
ihm, und auch diese Neigung ist sofort objektiv veran- 
kert: im Verstehen und Vermitteln technischer Kon- 
struktionen; ein Bauplatz mit Kranen und Gerüsten 
etwa ist für 1hn von grofem Reiz, und diesen Reiz haben 
denn auch viele seiner Bilder. Dabei geht es 1hm darum, 
zunächst einen komplizierten räumlichen Aspekt, der 
voller Zufälliskeiten ist, für die Fläche zu ordnen und 
zu vereinfachen — 1hn dann aber innerhalb der herge- 
stellten malerischen Ordnung 50 weit zu komplizieren, 
daB er Reichtum und Leben in sich hat. So wird der ob- 
jektive Tatbestand geformt unter Benutzung der ihm 
innewohnenden Formkräfte. Es findet auch eine gewisse 
Rollenverteilung zwischen Form und Farbe statt: die 


Welt der Bauplätze ist mehr eine formale Angelesen- 
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Rudolf Mäglin, Farbarbeiter in Blau, 1949 | Ouvrier en bleu | Colour- 


Photo: Eidenbenz SWB, Basel 


heit, wobei die Farbe nur begleitende Funktion hat, 
während die Welt der chemischen Industrie vor allem 
ein Schauspiel der Farbe ist, das sowohl an Farbe wie 


Form ungleich schwerere Ansprüche stellt. 


Ein besonderes Problem bei Mäglin sind die Figuren. 
Man kreidet ihm hier oft formale Mängel an, und gele- 
genthich nicht zu Unrecht. Natürlich meinen wir da- 
bei nicht die mangelnde naturalistische «Richuigkeit», 
sondern im Gegenteil ein gewisses Nicht-Loskommen 
vom Naturalismus, eine gewisse formale Banalität. In 
den meisten Bildern der letzten Jahre hat Mäglin — bei 
dem man überhaupt das Gefühl des beständigen Reifens 
bat — diese Banalität weitpgehend überwunden oder, 
richüger, hat aus ihr etwas gemacht. Man spürt, wie 


der Künstler mit diesen Gesichtern arbeitet. Er hat 


— im Gegensatz etwa zu eigentlich allen Expressioni- 
sten — keine vorgefafite Vorstellung von einem Gesichts- 
typus; jedes Gesicht wird individuell behandelt, wobei 
ihn aber eine halb bewufte typisierende Reserve vor 
Gruppenporträts schützt, anderseits auch eine glück- 


liche Grenze des «Künnens». 


Mäglin steht, wenn man unbedingt danach fragen will, 
am ehesten in der Linie des Expressionismus. Aber nicht 
im Sinne Jener Expressionisten sattsam bekannten Schla- 
ges, die einem dauernd zu beweisen trachten, da der 
Menschheit ganzer Jammer sie anfaft, und bei denen 
schlieBlich, im Alter, ein jeglicher Expressivität barer, 
rein formaler Expressionisnus übrig bleibt. Mäglin 
ist expressiv in diesem die Wirklichkeit zugleich auf- 
nehmenden und verändernden Sinne, im Sinne einer 
starken, warmen und sehr ruhigen Identifizierung ser- 
ner selbst mit der Welt der Arbeiter, der er sich und 
seine Kunst verschrieben hat. Wenn man sich nach Pa- 
rallelen umsieht — es fällt einem kaum etwas ein. Viel- 
leicht Munch aus der Zeit der groBen Arbeiter-Bilder. 
Aber der groBe Unterschied ist der, daf bei Munch der 
Arbeiter als eine über seime-Individualität hinausgehen- 
de, fast bedrohliche gesellschaftliche Macht erscheint, 
wäbrend Mäglin ihn eher als Glied in eimem kollektiven 
ArbeitsprozeB und dazu immer menschlich als Arbeits- 


kameraden sieht. 


In einem Bericht, den der Künstler 1948 an die Stipen- 
dienkommission des Kantons Basel-Stadt richtete, sagt 
er über sich selbst: «Für mich besteht die Masse aus 
sehr persônlichen Einzelindividuen, die im Bild nur 
durch die Komposition zur Gemeinschaft werden. Die 
eigentümliche Bekleidung, die sich bei der Arbeit des 
Chemiearbeiters herausgebildet hat, entspricht sehr der 
Eigenart des einzelnen, viel mehr als der Zivilanzug. 
Dies sind alles Probleme, die sich beim Eindringen in 
die Welt der Chemiearbeiter, wie überhaupt der Indu- 
striearbeiter — die in jeder Hinsicht eine Welt für sich 
ist und als hervorragend malerische Welt überhaupt 
dargestellt werden soll — stellen. Was im letzten Jahr- 
hundert der Bauer für die Maler war, ist Jetzt der Indu- 
strie- und Bauarbeiter. Was für den einen die Scholle 
ist, ist für den andern der Betrieb. der Bau. die Fabrik. 
Es lieBe sich ein ganzes Leben darauf verwenden, diese 
Welt darzustellen, teils als Zeitdokument, teils als Fund- 


grube malerischer und menschlicher Probleme.» 


Rudolf Mäglin, geboren 1892 in Basel. Studierte Medizin. 
Ging 1920 zur Malerei über. Studienaufenthalte: 1920 
Genf, 1921 Italien, 1922-1927 Paris, Bretagne, 1928 
Spanien. Arbeitete zeitweise als ungelernter Arbeiter auf 
Bauplätzen und in Fabriken. Lebt in Basel. 


Photo: Hans Tschirren, Bern 


Hünstler in der Werkstatt: 


TTO TSCHUMI 


SELBSTBILDNIS 


Yon Otto Tschumi 


1, vor 4 Uhr, am 4. Tag der Woche, den 4. 8. 1904 
bin ich geboren. Begreiflich, daB ich nun an dieser Zahl 
4 hänge. Ich spiele und lebe damit. Später habe ich die 
3 dazugenommen, gibt 7. Eine zuverlässige Zahl. Die 
5 hätte ich nicht gemocht. Aber, alles in allem, blof 
daran glauben und nicht damit rechnen. Ich kriege 
Anpgst, wenn's nüchtern darüber geht. Mathematisch 
bin ich eine Null. Womit gar nichts gegen die Null ge- 
sagt sein soll. Meistens wird sie schlecht behandelt. Man 
kann sie auf den Bauch legen und fortschieben. Mit der 
4 wäre dies ausgeschlossen, sie würde eckig kratzen. 
Die Null hat grof$e Môglichkeiten. Dreht ihr den Hals 
um und es wird eine 8. Schneidet dann das untere 
Viertel wep, 
den. Setzt dem Brustbild den abgeschnittenen Halb- 


und schon ist ein Brusthild daraus gewor- 


mond auf den Kopf, und es ist eine orientalische Prinzes- 
sin. Also gar nicht so zwecklos, sondern äuBerst dank- 
bar, Andere Zahlen haben auch ihre Môglichkeiten. Na- 
türlich-kann man die 6 auf den Kopf stellen und sie 
wird eine 9. Aber das macht bloB unsicher, und man 


we nicht, woran man ist. 


Mein Name läfit sich auf etliche Arten chinesisch ver- 
ändern. Ich schreibe mir dies manchmal auf und klappe 
das Papier noch naf zusammen. Beim Aufklappen sind 
seltsam geformte Wesen aus den Schniftzügen gewor- 
den. Es läBt sich gut wandern hinterm eigenen Garten- 
zaun. Denn draufen hockt Kafkas «Prozef». Schon im 
Briefkasten fängt’s meistens damit an. 


Doch gibt es noch anderes als Zahlen und Buchstaben. 
Es gibt auch Tage, die man im Leben nicht mehr ver- 
giBt. Ein solcher Tag war für mich die Begegnung mit 
dem Crystal-Palace in London. Schon als Knabe ri ich 
eine Abbildung dieses Gebäudes aus einer alten Zeit- 
schrift heraus. Ich wollte Erklärungen über diesen Pa- 
lastbau haben. Doch meine Mutter sagte, es sei ein Mär- 
chen, so etwas kônne es gar nicht geben. Was bei mir 
nur noch den Eindruck steigerte. Später ging der Aus- 
schnitt verloren, und das Bild wurde langsam blasser. 
1935 sah ich das Märchengebäude dann wirklich, und 
meine Vorstellung wurde nicht enttäuscht. Auch im 
realen Leben führte dieser Palast ein phantastisches Da- 
sein. FuBballspiele, Orgelkonzerte, Feuerwerke, Kanin- 
chen-, Katzen-, Hunde-, Bienenzüchter- und Kanarien- 
vogelausstellungen fanden dort statt. Der ganze Ballast 
abgebauter Weltausstellungen wurde darin aufgesta- 
pelt und umrahmte mottenzerfressen die Jeweilige Ver- 
anstaltung. Und es war immer noch Platz für weiteres. 
Heute sind von diesem ganzen Zauber einige rostige 
Eisenhaufen vorhanden, ein verschwindender Bruchteil 
von dem, was nach dem groBen Brand 1936 noch übrig- 
geblieben war. Kürzlich ist mir ein anderer Tag be- 
schieden gewesen. In der gleichen Stadt ankerte im Ha- 
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fen ein viermastiges Segelschiff, das erste, welches mir 
lebendig vor Augen kam. 


Dies sind nun sicher ganz persônliche Anregungen, wel- 
che mir auch für die Arbeit wichtig sind. Aber wün- 
schen muB man es, dann wird es wahr, sich freuen, set es 
eine wirkliche Begegnung oder eine Phantasie um Zah- 
len oder Buchstaben. Der Zufall gibt vieles, wenn man 
das kleinste Objekt lebendig sehen kann. Alles baut 
sich aus der Poesie und der Freude um dieses Sehen auf. 
Aber Begeisterung ist noch lange nicht alles; sie allein 
genügt nicht. Soll es künstlerisch transformiert werden, 
ist dies ein weiter und einsamer Wes, 


Erstaunlich ist es, wie kompliziert die Menschen heute 
noch an ungewohnte Kunstformen herangehen. Die me- 
chanisierte Einstellung unserer Tage hindert das be- 
wegliche Entgegenkommen, die Ruhe zur Emfachheit 
im imaginären Kombinieren, wie sie das Kind noch be- 
sitzt. Und wie bestimmt «sichere» Menschen über Bil- 
der urteilen, welche gestern gemacht worden sind. Wis- 
sen sie, ob es morgen noch bestehen wird? Erstaunlich, 
was da einige Jahrzehnte ändern, wie sich sogar Künst- 
ler im Urteail gewaltig täuschen Kkônnen. Ruskin ver- 
teidigte Turner und lehnte Whistler ab. Whistler war 
sehr erbost darüber, was ihn aber nicht hinderte, Cé- 
zannes Malereien als kindisch abzulehnen. Cézanne sel- 
ber lief blau an, wenn man ihn einen Impressionisten 
nannte. Manet bat Monet, doch endlich Renoir zu sagen, 
er solle das Malen sein lassen, es habe doch keimen 
Zweck. 1920 wurden die Collagen von Max Ernst von 
den Kubisten zurückgewiesen, weil nicht handgemacht. 


Mein Selbsthildnis von 1943 stand jahrelang hinter 
einer Kiste. Endlich wollte ich es verschenken. 1946 
stellte ich es zum ersten Male aus. Nun werde ich schon 
damit vorgestellt. Ich porträtiere wenig Gesichter von 
Menschen. Liebenswerter sind Tiere, hauptsächlich Kat- 
zen und Pferde. Sie reden nicht. Auch Schiffe und Häu- 
ser sind äuBerst schweigsam. Und man kann dabei we- 
mgstens ruhig arbeiten. Katzen und Pferde halten nicht 
sehr still. So kommt man wenigstens nicht in die Ver- 
suchung, eine natürliche Lüge daraus zu machen. Häu- 
ser dagegen halten still, doch kann man sie, bei dieser 
Wohnungsnot, nicht gut zum Sitzen aufs Atelier neh- 
men. Schiffe, wenn man mal zurechtgesessen ist, fahren 
sicher in der nächsten Viertelstunde davon. 12 beschäf- 
tigungslose Matrosen stehen hinter einem und lachen 
sich krumm. Nervenfressend ! 


In meiner Phantasie wohne ich noch heute im längst 
verschwundenen Crystal-Palace. Ich sehe mich per Velo 
zum Frühstück fahren. Läutet der Posthote, so kann 
er sich ruhig rasieren lassen, bis ich an der richtigen 
Türe ôffnen komme. 


Ungezählte Hirnschubladen muf man aufziehn kônnen, 
voll mit Erinnerungsnegativen müssen sie sein. Braucht 
das Hirn ruhig für Tausende von Momentaufnahmen. 
Es hält ein ganzes Hollywood aus! 


humi, T'anzendes Schiff, 1947. 
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T'empera und Pastell | Bateau dansant. Détrempe 
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Ship. Distemper and Pastel 
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Otto Tschumi, Selbstbildnis, 


Otto Tschumi wurde am {. August 1904 in Bittwil 
(Kt. Bern) als Sohn bäuerlicher Eltern geboren, die spä- 
ter nach Bern zogen. Seine ersten künstlerischen Ver- 
suche galten der Bildhauerei; bald aber überwog das 
Interesse für das Malen und Zeichnen. Er besuchte Akt- 
kurse bei dem Maler Ernst Linck und die Berner Ge- 
werbeschule; sonst ist er Autodidakt. Seine Anfänge 
standen unter expressionistisch-kubistischem Einfluf 
(1920-1925). 1925 erster Besuch in Paris. Um 1930 
trat eine Wendung zu surrealistischer Haltung ein. 1933 
heiratete Otto Tschumi die Tänzerin Trix Gutekunst; 
gleichzeitig übersiedelte er nach Berlin. 1935 arbeitete 
er in London, seit 1936 in Paris. Er verlieB Paris im 


Sommer 1940, kurz vor der Besetzung. Seit 1041 lebt 
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1943 | Portrait de l'artiste, 1943 | Self-portrait, 1943 


er wieder in Bern. Weitere Reisen führten 1hn nach Dal- 
matien, Belgien, Italien und Griechenland. Werke in 
ôffentlichem und privatem Besitz befinden sich in der 


Schweiz, in Paris, London und Amerika. 


Illustrationen: Herman Melville, Moby Dick (1942); 
Jeremias Gotthelf, Die schwarze Spinne (1944); Franz 
Kafka, Beschreibung eines Kampfes (1944); Christian 
Dietrich Grabbe, Scherz, Satire, Ironie und tiefere 
Bedeutung (1944); Niklaus Manuel, Der AblaBkrämer 
(1942); Lewis Carroll, Alice in Wonderland (1943 bis 
1946)u.a. Graphische Folgen : Phantasmagorien (1923); 
Evocation of the Crystal-Palace (1937); Quartier ré- 


servé (1938/30) u. a. 
(1990/9390 


Zum deutschen Wohnproblem 


Von Hans Hildebrandt 


Im wiederhergestellten Landesgewerbemuseum in Stutt- 
gart wurden sämtliche Räume der von den Landesge- 
werbeämtern Stuttgart und Karlsruhe zusammen mit 
der Forschungsgemeinschaft «Bauen und Wohnen» 
unter Mitwirkung des Deutschen Werkbunds veran- 
stalteten Schau «Wie wohnen?» überlassen. Welche 
Bedeutung man ihr beilegt, erhellt aus der Zusammen- 
setzung des Ehrenausschusses, dem die Regierungs- 
organe Württemberg-Badens, die Oberbürgermeister 
von Stuttgart und Karlsruhe, Dôcker von der Techni- 
schen Hochschule Stuttgart und Bartning als Vorsitzen- 
der des Deutschen Werkbunds Württemberg-Baden 
angehôren. Die Ausstellung «Wie wohnen?» schliefit 
sich an einen im Herbst 1948 ausgeschriebenen ergeb- 
misreichen Wetthewerb für Entwürfe der heutigen 
deutschen Wohnungsnot gemäber Môbel an, der eine 


Fülle brauchbarer neuer, von verständnisvollen Indu- 


strien aufpegriffener Ideen zutage fôrderte. Ihr klar und 
übersichthich gestalteter Aufbau unterstand der Leitung 
Professor Hirches in Berlin. 


Die Schau «Wie wohnen?» behandelt nicht das Wohn- 
problem im allgemeinen. Sie widmet sich ganz dem ge- 
genwärtigen Wohnproblem im Nachkriegsdeutschland, 
genauer gesagt, in seinen Westzonen. Um die Verwik- 
keltheit seiner Lôüsung zu verstehen, muf man sich fol- 
gende Tatsachen vor Augen halten : Durch die Zerstôrun- 
gen des Krieges ist der Bestand der GroBstädte an Wohn- 
räumen auf einen Bruchteil zusammengeschrumpft, 
Jener der mittleren Städte mehr oder minder verrin- 
gert. Unzählige haben ihr gesamtes Hab und Gut ver- 
loren. Der Zuzug von Flüchtlingen aus anderen Län- 
dern und aus der Ostzone, die mittellos eintrafen, hat 
die Bevôlkerungszahl um rund dreiBig Prozent erhô6ht. 
Ein mitunter erheblicher Teil der noch verfügbaren 
Wohnungen wird von der Besatzung und von den ihrem 
Schutz unterstehenden Verschleppten eingenommen, 
die erst nach und nach Deutschland verlassen. Heute 
noch fehlen in den Westzonen rund fünf Millionen Woh- 
nungen. Baustoffe waren erst langsam und nur in be- 
schränktem Umfang zu beschaffen. Die für Bau und 
Einrichtung arbeitenden Industrien sind stark vermin- 
dert; ïhre Leistungsfähigkeit steigert sich erst Jetzt 
nach und nach. Baukosten und Preise für Industrie- 
erzeugnisse sind beträchtlich verteuert. Das deutsche 


Volk ist in kaum vorstellbarem MaBe verarmt. 


Hieraus ergeben sich zwanegsläufis folsende Forderun- 
G Le [84 Le] 

gen für Wohnungsbau und Einrichtung in wahrhaft 

sozialem Sinn: Der Not mu môglichst schnell für môg- 


lichst viele, im Laufe môglichst kurzer Frist für alle 


Bedürftigen gesteuert werden. Jeder einzelne hat voll- 
gültigen Anspruch auf menschenwürdiges Wohnen, aber 
nicht darüber hinaus, Darum hat jeder einzelne sich zu 
bescheiden, dem Raum wie der Ausstattung nach. Ihm 
soll zu erschwinglichen Preisen geboten werden, was er 
an Notwendigem nicht missen kann. Es soll von gutem, 
dauerhaftem Material, zugleich jedoch von reiner Form 
sein, damit auch die Freude am Heim, die Freude am 


Dasein micht zu kurz kommen. 


In diesem Geiste wurde die Ausstellung «Wie wohnen?» 
geplant und durchgeführt als offenes Bekenntnis zur 
Armut, nicht minder aber zur Kultur. Sie wurde, da ibr 
Gedanke in Württemberg-Baden aufstieg, besonders 
reich aus diesem Lande beschickt, aber auch aus Bayern, 
Ilessen, aus dem Rheinland, aus den Westzonen- 
gebieten Norddeutschlands und Berlins. Auch das Aus- 
land fehlt nicht ganz. Die Firma Walter Knoll, Herren- 
berg, steht in Verbindung mit der Knoll Association 
in New York, und die altbekannte Firma Gebrüder 
Thonet in Frankenberg hat Stahlrohrmôbel nach Ent- 
würfen Mies van der Rohes in Chicago sowie Stühle mit 
Rohrgeflecht nach Entwürfen Mart Stams beigesteuert. 
Sehr zu begrüben ist, daf aus Schweden sich der Arki- 
tekters Riksforbund mit Einsendung einer Küche und 
einer Wohnraumeinrichtung beteiligt hat, so daf wert- 
volle Vergleiche mit deutschen Lôsungen angestellt 


werden künnen. 


Wird die Ausstellung nun den oben genannten Forde- 
rungen gerecht? Diese Frage ist auf dem Gebiet der 
Bautechnik unbedingt, auf den Gebieten der Môbel und 
des Hausrats mit gewissen Einschränkungen zu bejahen. 
Unter den Bauweisen schieden von vornherein die her- 
kômmlichen, längere Zeit beanspruchenden und kost- 
spieligeren Verfahren aus. Beteiligt haben sich daher 
nur Firmen, deren Bauweisen dem Wunsch nach Spar- 
samkeit an Material, Herstellungszeit und Kosten ent- 
gegenkommen, ohne hr die Dauerhaftigkeit zu opfern. 
«Wie wohnen?» weist eine stattliche Zahl solch neu- 
zeitlicher Verfahren auf, die leichte Beschaffung nicht 
teurer Rohstoffe, Bereitstellung in grofen Mengen, ge- 
ringen Aufwand für den einmzelnen Bau und schnelle 
Ausführung verbürgen. Da bei der heutigen Wohnungs- 
not in Deutschland die Errichtung individuell gestal- 
teter Wohnbauten so gut wie vüllig ausscheidet, stehen 
Fertighauweisen, wie sie das Ausland, nicht zuletzt die 
Schweiz, seit langem kennt und verwertet, obenan. Auf 
Einzelheiten kann hier nicht eingegangen werden. Es 
genüge der Hinweis, daf in dieser Schau Baufirmen aus 


allen Bezirken der Westzonen mit modellhaftausgeführ- 
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ten, anschaulichen Proben brauchbarer Verfahren aus 
Beton, Leichtmaterial mineralischer Rohstoffe, Platten- 
bauweise, Holz- und Stahlbau vertreten sind. Auch 
mangelt es nicht an bereits erprobten Erfindungen zur 
Bauverwertung der Trümmer, die nicht ungenutzt be- 
seitigt werden dürfen, Bei der notwendigen Beschrän- 
kung des Wohnungsumfangs wie der einzelnen Räume 
— die grôBten Räume, meist Wohngemach oder kom- 
biniertes Wohn- und Schlafgemach, gehen niemals über 
12 m°? hinaus — ist Schalldämpfung desto dringenderes 
Gebot. Auch auf diesem Gebiet wie auf jenem der Wär- 
meregulierung und Entlüftung sind wertvolle Anre- 
gungen zu verzeichnen. Besonderes Gewicht wurde auf 
rasch zu fertisende, solide Dachkonstruktionen unter 
Verwendung von Beton, Zement, Filigran-Stahlbau, 
Aluminium usw. gelegt. Desgleichen auf FuBbôden aus 
Asphalt, Linoleum, Gummi, PreBimaterial verschiede- 
ner Stoffe. Tapeten spielen in Wohnungen des Existenz- 
minimums kaum eine Rolle. Um so wichtiger ist der 
Verputz. Da die Farbgebung ohne Einfluf auf seine 
Kosten ist, kann hier der künstlerische Sinn des Archi- 
tekten durch Feimheit der Tônung bei den meist hell 
gehaltenen Anstrichen wie durch wechselnde Farb- 
behandlung der Einzelwände innerhalb eines Raums 
viel zur Verschônerung wirken. 


In der Ausstellung sind mehrere Wohnungen in Origi- 
nalgrôBe samt fertiger Innenausstattung aufpebaut. 
Egon Eiermann von der Technischen Hochschule Karls- 
ruhe bietet eine Vierzimmerwohnung nebst Bad und 


Küche für eine kinderreiche Familie. Trotz der gerin- 


gen Raumabmessungen ist dank der günstigen Grund- 


riBlôsung und dank der geschickten Verteilung der 
Môbel überall der Eindruck freien Sichbewegenkônnens 
gewahrt, so daf die Insassen sich wohlfüblen kônnten. 
Adolf Schneck von der Stuttgarter Kunstgewerbeschule, 
der schon vor zwei Jahren zu einer Informationsreise 
nach England eingeladen ward, und Klaus Ernst zeigen 
an einer Doppelwohnung, welch verschiedene Durch- 
gestaltungsmôpglichkeiten über gleichem Grundrif sich 
ergeben môgen. Hugo Härmg hat sich eine Sonderauf- 
gabe gestellt, die ein heute sehr häufiges Problem im 
eigenartiger und vorbildlicher Weise lôst: die Klein- 
wohnung für geistige Arbeiter. Aufeiner Grundfläche von 
45 m? sind die 4 Räume für 4 Personen so geordnet, 
da sie eine reizvolle Embheit bilden und doch jedem der 
Eltern die für seme Arbeit nôtige Isolierung vergôün- 
nen. Die Baukosten der Häringschen Wohneimbheit in- 
nerhalb einer Folge von Reihenhäusern sind auf 7000 
DM. veranschlagt, so daf die Monatsmiete nur 60 DM 
betragen würde. Ein im heutigen Deutschland nur all- 
zu häufiger Fall ist der, daB eine Kriegerwitwe sich mit 
ihren Kindern auf einen emzigen Raum verwiesen sieht. 
Die Stuttgarter Klaus Ernst und Otto Schlag sowie 
Heinz Kirch, der die Kinderbetten, erreichbar über eme 
kleine Leiter, auf die Schränke längs einer Wand legt, 
lehren, daB selbst bei solch äuBerster Bescheidung der 
Eindruck der Ârmlichkeit vermieden, eine freundliche 
Wirkung erzielt werden kann. A. Binezik in Stuttgart 
verwendet mit Geschick bis zur Decke hochgeführte 
Einbauschränke zur Raumzerlegung. Gustav Hassen- 
pflug in Berlin, dessen Entwürfe Wolf Hirth in Teck ver- 
arbeitet, läBt noch seine Schulung am Bauhaus verspü- 
ren. Noch seien als Gegenstücke zur Schwedenküche 
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Photo: PF. Lazi jun., Stuttgart 


>: F, Lazi jun., Stuttgart 


zwei aufs praktischste in engem Raum angeordnete 
deutsche Küchen erwähnt, die «Moderne Aufbau-Küche » 


und die «Sell-Einbau-Küche». 


Nicht alle Aussteller der Abteilung «Môbel» haben die 
Zielsetzung dieser Schau voll erfaBt: Vorschläge für das 
Existenzminimum. Manche Môbelfabriken haben fertige 
«Garnituren» eingesandt, die zwar luxuriôse Ausstat- 
tung vermeiden, aber auf jeder üblichen Wohnungs- 
schau stehen kônnten. Immerhin finden sich darunter 
auch ansprechende Gestaltungen wie Jene der Firma 
Schoettle, Stuttgart, oder der Firma Pfahler, Nürnberg. 
Näher an das Problem rückt Eugen Buschle in Stutt- 
gart heran mit einer aus Einzeltypen zusammengestell- 
ten, organisch wirkenden Einraumwohnung. Die Be- 
deutung der Ausstellung liegt in den Vorschlägen für 
Neugestaltungen, zu deren Verwirklichung sich die 
Môübelfabriken teilweise leider nur schwer zu entschlie- 
Ben scheinen. Sie beziehen sich auf vielseitige Verwend- 
barkeit des einzelnen Môbels, auf erwünschte Môglich- 
keit des Zusammenlegens zwecks Raumersparung bei 


Nichtverwendung — so der Umwandlung eines Betts 
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Einfamilienhaus. Entwurf: Prof. E. Eiermann & Arch. Hiülgers, Karlsruhe | Maison pour une famille | House 


GrundriB einer Wohnung im Mehrfamilienhaus mit Mittelgang. 
45 m?. Architekt: Hugo Häring, Stuttgart | Appartement d'une 
maison locative avec passage interne | Groundplan of a flat in a 


tenement house with central corridor 


5 Kochnische 


1 Mittelgang 


2 Lichthof 6 Bad 
3 Garderobe 7 Kammer für Kleider und Wäsche 
4 Wohn-Schlafraum 8 Terrasse 


oder gar eines Doppelbetts in eine Couch —, auf die Her- 
anziehung billiger, doch haltharer Materialien bei zu- 
gleich zweckentsprechender und ästhetisch vollbefrie- 
digender Formung. Mit die besten Stücke haben bei- 
gesteuert: Häring mit zusammenklappbarem Tisch, 
Stühlen aus Eisengestell, mit Lammfell überzogenen 
Eisensessel, an die Lüftung angeschlossenen Schränken 
zur Aufbewahrung des Bettzeugs bei Tag, der Kleider 
bei Nacht — Eiermann mit zusammenlegbaren, gurten- 
überzogenen «Liegen», mit Federdrehstühlen von ver- 
schiebbarer Hôhe des Sitzes wie der Lehne, Korbgeflecht- 
sesseln, die den Sitzenden gleichsam umschlieBen — Ru- 
dolf Frank mit verwandelbarer Doppelliege, Faltstuhl, 
zusammenklappbarem Tisch. An Materialien begegnet 
man neben Holzmôbeln schlichter und reizvoller Ge- 
staltung Stahlmôübeln, Eisenmôübeln, Korbmôbeln, PreB- 
holzmôbeln usw. Noch sei auf zwei vorbildlich in die 
Zukunft weisende Entwürfe verwiesen: Die Montage- 
môbel von Eduard Ludwig in Berlin sowie die Stühle 
und Tische von Gerhard Weber in Frankfurt. Ludwigs 
Kombinationsmôbel sollen «den Gedanken an überlebte 
Wohnformen gar nicht erst aufkommen lassen». Sie 
sind zur Veremfachung geeignete Einzelmôbel, die ein | 
einheitliches Ganzes bilden. Sie setzen sich aus einer 
begrenzten Reihe von Elementen zusammen und sind 


zerlegbar. Zwecks Veremfachung der Massenfabrikation 
Raumitrennende Einbauschränke. Entwurf: A. Binczik, Stuttgart | Ar- wiederholen sich die einzelnen Elemente an den verschie- 
moÿres fixes formant séparations | Built-in partition cupboard densten Môbeln. Sie ermôglichen vielfältige Abwand- | 
lungen des Einzelstücks wie des Zusammenschlusses zu 

einer Gruppe. Weber entwickelt Stühle und Tische aus A 
einer S-Form. Vier gleiche Teile aus Stahlrohr, Flach- 
metall, rundem Bugholz kôünnen durch vier Schrauben 


zu Tisch oder Stuhl verbunden werden. Unter den Tex- : 

tilien aus mechanischen Weberei-Fabriken, die soviel | 
Jacquardstoff und Schaftyewebe aus Baumwolle und Wolle. Weberei zur Verschônerung eines Raums beitragen kôünnen, ver- | 
F, Landwehr GmbH, Bopfingen| Württemberg | Etoffe Jacquard en coton dienen die von Hablik-Lindemann in Itzehoe und Fritz . 
et laine | Textile fabrics Photos: F. Lazi jun., Stuttgart Landwehr in Bopfingen besondere Hervorhebung. 


Ergänzend tritt die auf Gebrauchsgegenstände be- 
schränkte Abteilung « Hausrat» hinzu. Sie umfafit Ke- É 
ramik, die sich durchwegs mit reiner, ornamentloser 


Me 


Form begnügt, Porzellan mit einfachen, formschônen 
Garnituren der Porzellanfabrik Arzberg («Gretsch- 
Form») und der nach Selb in Bayern verlagerten Staat- | 


FFE de 


lichen Porzellanmanufaktur Berlin, Glaswaren mit 

Trinkgläsern edler Form aus der Glashütte SüfBmuth | 
in Immenhausen, Metallgeräte, vorwiegend schlichtge- 
bildete EBbestecke, Holz- und Drechslerarbeiten, deren 
einmzigen Schmuck erlesene Maserungen, Korbflechtereien 
bilden, und schlieBlich Uhren für Wand und Tisch nach 
Entwurf von Tessenow in Dresden-Hellerau und aus der 
altbekannten Firma Gebrüder Junghans in Schramberg. 


Die im Geist des Werkbunds durchgeführte Ausstellung 


«Wie wohnen?» kann viel Gutes stiften. Voraussetzung | 
ist, daf jene, an die sie sich wendet, erkennen, daB ih- | 
nen hier fruchthare Anregungen für den Aufbau einer 
neuen Existenz geboten werden. Und daB die Industrie | 


erkennt, daB ihr eine soziale Aufgabe zufällt, die zu er- 
füllen auch für sie sich lohnt. 


